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NOUVEAUX DIALOGUES

DES MORTS
ENTRE

Les plus fameux Personnages de la Révolution 
Française et plusieurs Hommes célèbres, an­
ciens et modernes, morts avant la Révolution.’

Suivis de plusieurs autres Dialogues entre des personnages 
Vivants , restas en France ou émigrés , et d’autres Interlo­
cuteurs de différentes Nations sur les divers évènements de 
notre révolution, jusqu’au moment actuel.

'Ceux quigàuVeritent av'ec justice ne craignent 
point la vérité', les tyrans seuls la redoutentt 
èontme lés fripons craignent les réverbères.

Miras b-a u.

Par F. P A G È S , auteur de différens Ouvrages-

A PARI S, '
Chez LAURE NS J*.  IMPRIMEURLIBRAIRE 

.rue S. Jacques , N8 ,3z , vis-à-vis celle des Matliurins. ’
Et les principaux Libraires de l’Europe.

A N V I IL. 1800.



NOTICE DE LIVRES NOUVEAUX/
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE , enrichie de-l’his- 

toire naturelle et industrielle des divers peuples, dé la 
Terre , précédée des Principes de la Sphere ; avec trois. 
Cartes, représentant la Mappe-Mon.de, VEurope, et 
la France, avec sesdépartëméns. Divisée en deux parties;' 
format grand in-12 , bon papier ; contenant près de 

r 3oo p, d’impression. Prix , à Paris , l’ex. br. I fi. 80 c. 
Relié en parchemin et étiqueté , 2 fr.
La douzaine brochée , ' 18 fr.

Idem , reliée en parchemin ■ 20 fr,
L’ex. br. , fîanc-de port, 2 fr. Sa c. , la donz. 24 fr-’

PRINCIPES GÉNÉRAUX ET RAISONNÉS DE 
LA LANGUE LATINE , selon la méthode de Du—. 
marsais , in-12 , contenant près de cent pages, d’im-i 
yreSsion, l’ex. 60 c-. , la douzaine, 6 fr.

Idem, rel. parch. l’ex. ^5 c. la douz. 7 fr. 5o cent.'
L’ex. , br. fr. de port , 80 c ; la douz. 8 fr. 5o cent, 
ROMANS N O UVE AUX

I> E F R, R I V A R O L.

ISMAN , ou LE FATALISME , histoire Persanne £ 
ornée de deux belles figures , 2 vol. in-12 , beau 
papier , 2 fr. 5o c. ; franc de port , j fr. 5o c. .

LES AMOURS DE LYS.IS..E.T DE THÉMIRE , dans
Pile de .Délos., en 4 livres, I vol.'in-12 , une grav.
très-jolie , beau papier , . 1 fr. a5 c.

Franc de port, • . ' 1 fr. y5 C.
MELANGES de poésie du, même auteur, formant 1 vol.

in-12 , se vend aveç-Ies 3 premiers vol. 5 fr,
franc de port, ' 7 fr.

,Ce volume renferme différentes pièces de. poésie , que 
les amateurs dé la boqne littérature verront avec plaisir.

SOUS PRESSE.
VIES, AMOÜRS ET AVENTURES de plusieurs, 

illustressolitaires. des Alpes, oju les Pangers des Gran­
des passions, zj vol in ta, avec quatre gravures.,

Onfpurnit à l’adrèss'e de cét Ouvrage tous les bons 
livres que l’on peut desirer, et ceux annoncés par les 
journaux 011 dans les catalogues. soji( donnés au mênje 
prix,

Mon.de


AUX LECTEURS.

J_>ucien, parmi les anciens, et parmi les 

modernes, Fénelon et Fontenelle en France, 
le lord Lyttelton en Angleterre , ont publié 
des dialogues , qui ont tous obtenu un suc­
cès mérité * ; c’est sans doute la difficulté 
d’approcher de ces brillans modèles, qui a 
empêché nos meilleurs écrivains de suivre 
cette carrière , et d’adopter une forme qui 
présente tant d’avantages ? Le dialogue est

* Platon , Cicéron ,y Voltaire , et plusieurs autres 
grands écrivains , ont donné des Dialogues admirables ; 
niais ils ne sont pas dans le genre de ceux de Lucien.'

On trouvera peut-être que- les demandes et les ré­
ponses sont quelquefois très-longues et très-étendues,, 
principalement dans le dialogue entre l’ex-Religieuse et 
un ancien Directeur de couvent; mais la matière l’exi­
geait^; et, comme l’observe Voltaire, on n’est jamais 
long, si on ne dit rien d’inutile. Fénelon et Littelton 
pnt des Dialogues où une seule réponse tient plusieurs 
Pages,



v j AUX L E C T E U R S. ■
une espèce de drame qui doit avoir une sorte 
d’intrigue , une action vive et ( un intérêt 
qui augmente jusqu’à la fin. Il nous met 
sous les yeux l’histoire de tous les temps et 
de toutes les nations, 11 offre, au choix d’un 
écrivain , les caractères les. plus saillans, et. 
qui peuvent le mieux contraster , ou ètre- 
pl.us. utilement t plus agréablement compa­
rés les uns âux autres. Enfin, cetté méthode 
est sans contredit une des plus ingénieuses, 
fih’on puisse employer pour présenter toutes 
sortes de réflexions,critiques, morales oupolR 
tiques,- parce que l’action dramatique, dont 
elle est susceptible y leur donne plus de vie 
et de chaleur qu'elles n’en auraient dans les, 
dissertations.même-les mieux -récrites. C’est; 
dans cette méthode que, par l’exemple, et la- 
conversation des fameux personnages qu’on 
met en scen.es-., on indique aux hommes les 
routes trop ignorées,, ou trop négligées qui. 
conduisent au vrai bonheur et à la-vertu.

Personne n'est plus pénétré, que moi de la 
difficulté de bien traiter le genre du dia­
logue, et de l’insuffisance de mes, forces, 
à cet égard,- je ne me serais ..pas même 
laissé abuser par l’espoir d'être soutenu par
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la beauté de mon sujet ; mais je n’ai pu ré­
sister à Penvie d’être utile, en rappelant à la 
saine morale, à la vraie politique et au sens- 
commun , les hommes de tous les partis, qui 
peut-être dans aucun siècle, ne se sont ja­
mais plus écartés des règles du vrai beau et 
de V honnête, et des principes invariables 
de la sagesse et de la prudence que, dans le 
cours' orageux de notre révolution , les uns, 
par ambition et par cupidité, les autres par 
le délire de la vengeance; un trop’grand 
nombre par la soif de l’or et du sang , et 
plusieurs par*  l’envie de briller et de dire ou 
de faire des choses extraordinaires} ce qui 
n’est pas peu nuisible à la morale, à la lé­
gislation , au bonheur public et individuel, 
et à toutes les véritables notions de fart de 
gouverner les attires, ou de se gouverner 
soi-même. C’est cette déviation des sages 
maximes des anciens, et de tous les prin­
cipes de l’ordre social, qui a mis plusieurs 
fois la république sur le bord d’un abîme, 
dont on ne sonde qu’avec effroi toute la 
profondeur , et dont une révolution morale } 
c’est-à-dire, un grand changement dans nos 
mœurs et dans quelques-unes de nos loix,



Vii) AUX LECTEURS, 
peut seul nous tirer; tel est le principal 
but de ces dialogues. J’ai pensé que c’est 
sur-tout dans lés. dangers imminens que 
tout citoyen doit à sa patrie le tribut de ses. 
pensées. Puisse le lecteur excuser la fai­
blesse de cet ouvrage > en faveur du motif 
qui me l’a inspiré !

Il est bon d’observer > d’après mylorcf 
Littelton, de qui j’emprunte cette remar­
que , que, dans tous les ouvrages de la na­
ture de celui-ci, on suppose souvent, par 
une fiction nécessaire , que les morts sont 
parfaitement instruits de plusieurs particu­
larités et évènemens arrivés après eux, non- 
seulement dans leur propre nation, mais 
encore,dans les différentes parties du monde.' 
Par exemple > dans un dialogue de Fénelon/ 
entre Gelon et Dion, le premier blâme la 
conduite du second ; et, dans un autre t 
entre Solon et l’empereur Justinien , Fa- 
thénien critique le gouvernement du Légis­
lateur romain, et parle de l’histoire de 
Procope comme s’il l’avait lue.

Nouveaux
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DIÆLÔGUÈ PRÉMIER-

DÉMOSTHÈNE, MIRABEAU.

Nï I À. A B E À U.’

C3 Démofthène / ombre illustre , orateur fuâ 
blime, dont, j’ai : tant admiré les écrits, et pW 
encore le brûlant patriotilme, me fera-t-il permis 
de jouir ici un moment de Votre conveffatîon, et 
de diffiper auprès dé vous Vénnui, cfu'i,. rnêmé 
après, leur mort, jbôurfüit les Ïïumainsjufqttes- 
dans ce paisible, mais tfiffe et morne Élïsééî

D É M OS T HE N e;

A ce langage, je reconnais Mirabeau, dont 
^lusïêürs morts célèbres, deïcéndus récemment , ' ■ '■ - •• £ ‘



'1 .. ü ô ti v b A ü à" ü i À t ô g u è s 
en ces lieux, m’ont appris h vie et les travail'^ 
Accoutumé comme vous aux fracas et aux ora­
ges des grandes allemblées nationales *,  je ne’ 
puis m’accoututrier àu filënce et à la fôlitude dë\ 
ce féjour, que nous appelions, je. ne fais pour­
quoi, le riant Élyfée. Le deftin des' hommes 
ferait-il donc d’être trompés ici bas , comme ftïf. 
la terre, et de ne pouvoir être parfaiterUent h'eu- 
teux, ni pendant leur vie, ni même après leur 
mort ?

* Le peuple devant ^lequel Démosthèhe prononçait 
ses harangues, formait une véritable assemblée natio­
nale, a laquelle il se rendait lui-même , au lieu d’y en-' 
toyer, comme parmi nods , ses représéirtaw.

Mirabeau.

•Oui, l’homme eft condamné à ne vivre que 
d’erreurs, et à ne marcher que d’illufions en il- 
lufionss Nous avons cherché vous et moi celle 
défia gloire; mais (a fumée nous-a-t-elle dédom­
magés de nos peines, de nos grands travaux, et 
des dangers que nous avons courus? Notre Vid 
n’a-t-élle pas été tranchée d’tfne manière égale­
ment funefteî N’ai-je pas appris depuis peu que 
ma réputation, comme orateur, a beaucoup 
diminué après ma mort, et que celle que je m’é­
tais acquife, comme homme d’état, à perdit 
encore davantage; qu’on s’est même porté ju(-
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qu’à me chaffer du temple que la patrie rëèôh- 
haiffante avait élevé aux grands Hommes ? Et vous 
n’avez pas été pliis Heureux que moi. Il eft vrai 
«que les fiècles h’orit fait q.ü’affeririir là. couronne 
d’immortalité que vos difcoürs vous ont tnérH 
tée ; mais là poftérité a jugé plus févèrement votre 
batriotifme et vos lumières eh politique. Je ne 
parle pas de votre coffrage : on pardonné volon­
tiers à un orateur d’en mahquèr; mais on né par­
donne pas dé même à celui qüi a imprimé uti 
grand mouvement à tout tin peuple,.qui' a voulu 
donner à fa nation un grand caractère , ét qui 
l’a dominée long-temps par l’impülfion irréfiftible 
du génie, les fautes qui entraînent la ruiné de fi 
patrie, et la çorruptibilité;.lès rergiverfations qui 
àhnoncgnt la déviation de l’auftérité de fesprini-5 
bipèsi i

t> È U O S T H .E À E. ..

J’avoue que je pris hontèufement la fuite à 
la batai lle de Cherchée; mais s’il eft vrai que 
|ç dois être blâmé en cette occafion, ne convien­
drez-vous pas auffi que j’ai bien effacé cette taché 
par Je courage avec lequel je me donnai la mort,*  
èt préférai d’àvalér du poifdri, plutôt que de tom­
ber au pouvoir de mes ennemis. Et peut-on 
montrer un patriotifme plus foutenu, et une 
politique plùs confom'Hiéè que je l’ai fait en' ton-» 

*
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iiant fans celle contre Philippe, et en m’èffôf- 
çântde maintenir l’indépendance d'Athènes Confire 
l’avide ambition de ce roi de la Macédoine. Né 
Vinsse pas à boüt, malgré fon or et fes intrigues, 
de former contre lui une confédération puiflantè 
des principaux états de la Grèce ? ne pénétrai-je 
pas avec toute là fâgacité d’un homme d’état les 
profonds defleins et le caractère ambitieux de ce 
monarque? Ne donnai-je pas fur-tout une preuve 
de ma fupériorité en politique, lorfqueje portai,- 
contre l'avis dé Phocion, le théâtre de la guerre 
hors CAttique, ce qui était plus suret moins dé-- 
faftreûx que de l’attendre fur notre territoire ï 
L’évènemeht fut malheureux, et démentit mes el- 
.pérances. Mais peut-on m’imputer les accidens 
de la guerre ?

M I R A B E A U.

Ôùi, lorfque vous en avez été vous-même laprim' 
cipale cause, en ne faifaht pas donner le comman­
dement àPhocion, qài avait montré fon habileté- 
en tant d’occafioïis, qui avait toùjôurs été heu- 
réu'x, et qui jouiffait- de îa confiance dé vos alliés. 
.Pourquoi, lorfque vous faifiez mouvoir fuivant 
Votre volonté le peuplé d’AtKènés, én employant 
avec tant de puiflance le grand levier dé Féla- 
quence, et en dominant les efprits de toute lié 
h’aücéUr du génie, au point de faire nommer têl! 
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général qu’il vous plaifoit, ne fîtes-vous pas pré­
férer Phocion, à Charès et Lyficlès, que vous 
choisîtes alors avec la çonfcience intime de leuç 
infuffisanc.e, et de leur peu de moyens perfon- 
nelsJ Avouez j car nous fotnmes ici dans le réjoui» 
des aveux et de }a vérité, quç l’efprit de parti, 
çe fl eau de toutes les républiques , et votre jalouse 
contre ce grand homme, rendirent vos concitoyens 
victimes de vos querellçs particulières avec lui, 
que fa vçrtq, fa réputation fans tache , vous fai- 
faient ombrage, et quevoqs voulûtes humilierdans 
ce capitaine célèbre, l’orateur non moins fameux 
dont la hache * cqupait et détruifait fouvept tqut 
l’effet de vos harangues. Voilà la plus grande faute 
de votre adminiflration i elle entraîna la ruine d’A­
thènes et la vôtre, et prouva que votre patriotifma 
était fubordqnné à vos payions. Celles-ci Vous 
aveuglèrent au point que, devenu inconféqqent 
à vous-même , çe fut aq mpment où vous 
faifiez les plu.? grands efforts pour fàuver la pa­
trie et la garantir du joug étranger, que vous éloi­
gnâtes celui qui, feql de vos contemporains, pou-

* Démosthène avouait que Phocion. détruisait sou ■ 
vent, par un seul mot, l’effet de ses harangues, C’était^ 
ce qu’il appelait la hache de- Phaciaj^
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yait par les ralens militaires aflurçr le fuççès de 

yos glorieux delTeins.

< D É M O S T H E N E

Si mon patriotifme fut en défaut dans Cette 
pccafion^ je crois du moins l’avoir fait briller âii 
plus haut degré, quand j ofai, au grand péril de 
ma personne , réparer en partie l’épuifemeht du 
|résor public , en y versant l’argent cpnfàcré aux 
spectacles que l'on donnait au peuple, malgré 
la loi qui défendait e'xpréflémenr, sous peine'de 
pion, la fimp|e proportion de |’appliqùer à tout 
autre usage.

M I R. A B E A U.

Je me fais un plaifir de convenir que c’était là 
de la vertu, du courage, et un véritable efprit 
patriotique. Mais la poftérité a t elle tort de vous 
blâmer ; les Athéniens en eurent-ils de vons bannir, 
lorfque vous vous lai (Tâtes dans la fuite corrompre, 
par les ennemis de votre république, au moyen 
d’une coupe d’or quç vous ne rougîtes pas d’ac­
cepter? Vous nie direz peut-être qu’alors vous 
défefpériez dp falut de votre patrie ; et je foup- 
çonrie que votre jufte mépris pour le très-grand 
nombre de ceux qui cômpofaient votre dcmo-
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çratîe *,*vous  infpira tant de dégoût pour cette 
forme de gouvernement, que vous eûtes enfin 
tant d’éloignement pour le lervir, et lui' faire 
aucune efpèce de.facrificés perfonndls, que d’aü- 
tres- avaient d’ardeur pour arracher des emplois, ’ 
et que vous-même aviez jufqu’alors montré de 
dévouement. Mais fi ces motifs peuvent excufer 
ce changement intérieur dans vos principes, vdüs 
ne pouvez disconvenir qu’aucune raifon ne peüç 
pallier une telle déviation de l’auftère incorrup- . 
tibilité, par laquelle vous vqus étiez diftmguQ 
jufqu’à ce moment.

* On voit qu’il s’agit1 ici de la démocratie pure ^ 
■ son d,e la représentative^

D É MO S T H È N E.

C’eft du moins la feule fois que j’ài cédé à la, 
corruption , dé même que je n’ai erré qu’une fois 
en politique, lorfque j’ai exclu, Phocion du com­
mandement des armées : Mais quel homme fut? 
toujours fans foiblefles? Cicéron eut les fiénhes. 
lorfqu’il concourut à la trop grande élévation de 
Pompée, et depuis lorfqu’il flatta trop lerviïêmenç’ 
le tyran dé fa patrie. Mais vous fûtes, Mirabeau , 
encore plus foible, plus verfatile, plus coupables 
qu’aucun de nous. Si les ombres qui m’ont ici, -,
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parlé devons ne m’ont pas trompé, vous ne 

cherchâtes gu’à vous venger de la noblefle qui., 
lors de la convocation des Etats-Généraux , n’gvajt 
pas voulu vous recevoir dans (on ordre» Vous 
penchiez intérieurement pour la monarchie ab^ 
folue. Votre opinion éjait qu’oh nç peut trouver 
la vraie liberté que dans cette forme de gouver­
nement , que vous fûtes néanmoins le plus ardent 
a ébranler jufqu’en fes fondemens. Aux journées; 
des 5 et 6 octobre , vous vous étiez vendu à d’Or­
léans, et peu de tçms avant votre mort vous: 
^ous étiez laiflé. acheter par. le parti du roi. Si 
vous fûtes abfous par l’Aflemblée cpnftituante , 
vous ne l’avçz pas été par.l’opinion publique. Si 
vous- fûtes prefque divinifé, on eft depuis tombé 
à votre égard, dans un. excès contraire en ôtant 
vos cendres du Panthéon. Tel eft cependant l’a(- 
çendant des hommes- extraordinaires , que leurs 
grandes actions et leurs grands taleqs couvrent 
prefque toutes leurs fautes. Vous tiendrez toujours 
un rang brillant dans le temple de la rqnoipmée 
pat çette fublime réponfe que vous fîtes au maître 
des cérémonies Bréqé, par vos étonnantes reflourççs 
dans les,, grandes crifes de là patrie, telle que. 
l’amalgame des troupes nationales avec les troupes 
de ligne, et iur-tout par la (agacité avec laquelle. 
Vous prédîtes tous les maux que produirait la 

focicté des Jacobins, lorfque vous eûtes le cou-
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£age de déclarer que vous feriez une guerre im­
placable, à tous les factieux , de quelque rriafque 
qu’ils fe revérifient. Quel homme, fi ce n’eft 
.Cicéron, pofleda a un plus haut degré que vous 
Je talent d’improvifer, ce talent qui feul peut 
alTurer la fupériorité dans le genre polémique? 
Quel qrateur eut une cjoquence plus volcanique 
et en meme tems une logique plus preffante ? 
Puel citoyen a excité, comme vous, toutes les 
femp'êtes de l’opinion, tous les élans de l’ivrefle 
pt de l’enthoufiafme?

Mirabeau.

O Demoft.hène, o mon maître ! vous oubliez que 
la- flatterie doit être bannie du féjour où nous fora­
ines. J’eus de beaux momens fans doute, et j’im­
primai une grande impulfion au mouvement révo­
lutionnaire; j’eus Ja gloire de gouvernera mon 
gré les flots orageux de l’afiemblée nationale. Mais 
Cicéron et vous, eûtes celle de triompher d’Hor- 
tentius et d’Efchine, rivaux bien fiipérieurs à ceux 
que j’eus à combattre, N’eft-ce pas par le mé­
rite des vaincus qu’on juge de la gloire des vain­
queurs’ Et quelle diftance de v.os harangues aux 
piiqnn.es, quelle différence de mon éloquence 
parlee a mon éloquence écrite. Le gefte, l’a- 
propos , la furprife, tout concourait à faire

ta première. Mais lorfque je compofais.

piiqnn.es
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Jonque j’écrivais un difcours fuiviet d’une grande, 
étendue, le lecteur refroidi ne retrouvait plus, 
çn moi le même orateur. Plus on vous lit, au 
contraire, et plus on eft émw, ravi, tranfpbité , 
enlevé à'foi-même. Il n’eft peut-être qu’un point 
de comparaifon entre les deux grands orateurs de 
la Grète et de Rome, et moi, c’éft que la mort 
de tous les trois fut également funefte çt Violente,.

D É MO S T H È E,

Puifque vous voulez établir, des différences; 
çntre nous, convenons qüe.'Cicçïbn nous fut bien, 
fupériêùr à tous deux. Mon égal en éloquence, 
il remporté fur moi la palmé de la vertu. Son exil; 
fur auffi glorieux, que le mien fut honteux, et il. 
mérita feul d’être nommé pêne de la. patrie. Votre 
vie publique, encore moins vorre vie privée, ne 
peuvent eu aucune manière foutenir-la comparaifon 
avec la glorieüfe carrière qu’il a parcouru. De 
même que les lauriers de Miltiâdé empêchèrent 
Thémiftocle de dormir; âinfî; la'gloire de Cicéron, 
arrivée pure' et fans tâche à la poftérité, excite à. 
jamais, même ici bas, ma généreufe envie, Ce grand 
homme eftpour nous-une preuve qu’z'Z nefi, point 
de folide gloire, de grandeur y érïtable 3 J ans la 
vertu, et qu’on devrait s’attacher, à celle-ci irré­
vocablement , ne fut-ce que par le motif d’une, 
ambition , d'un intérêt bien entendus.
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DIALOGUÉ II.

CHAR LES Ij LOUIS XVI. >

C H A R L E' S I.

Si dans ces lieux, où nous ne fommes plus que 
des ombres légères, de foibles vapeurs et de vains 
phantômes , nous ne pouvons nous précipiter dans 
les bras l’un de l’autre, il nous eft du moins permis 
de nous confoler mutuellement.. Votre bonté, ô 
Louis XVI, vous a donc çaufé, ainfî qu’à moi , 
la mort et quelle mort, grands dieux! le (ang 
des Stüards, et celui des Bourbons ont coulé fur 
l’échafapd, ont été ver-fé par la main d’un bourreau,

L o u i s X VI,

Soyons vrais, mon cher et infortuné Charles :'ce 
n’ePc pas notre bonté, c’eft notre foiblelle, qui nous 
a coûté la vie. Si vous aviez moins aveuglément ftiivi 
les impulsons de vos favoris, et lur-tout de Buckin­
gham dont la malheureufe expédition et lès revers 
excitèrent tant de murmures, vous auriez régné pai­
siblement. Je fus auffi faible et auffi blâmable que 
ypqs, lorfque je tolérai l’incroyable abus de mes
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finances, etlorfque je renvoyai les miniftres éco.? 
nomes et probes, qui contrariaient le caractère, 
faftueux, pu plutôt dilïipateur d’une reine à laquelle 
j’avais laifle prendre un trog grand afcendanr. 
Votre règne commença par des murmures, et finit 
par une fanglante cataftrophe, celle de votre mort. 
Le mien commença par des bénédictions ; mai? 
elles furent bientôt fuivies d’un mécontentement 
général et d’un foulèvement, qui .entraîna ma 
phûte et celle de la monarchie.

Charles I.

Je fuis bien éloigné de vouloir ajouter à vos 
douleurs et à vos regrets, et de vous reprocher 
des torts confidérables, il eft vrai, mais que vous 
avez le courage et la grandeur d’ame d’avouer. 
Mais la vérité j que nous cherchons tous les deux 
exclufivement.dans cette converfation, m’oblige 
a vous oblerver que je m’attirai moins que vous 
ma trille deftinee, et que je fis, pour réparer les. 
malheureux cp.mmencemens de mou règne, tout 
ce qu’on pouvait attendre d’un prince bon, jufte 
et éclairé. Je convoquai le parlement, et confentis 
a toutes les mefures qu’il propofa pour alïurçç 
fa durée.
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L O VI s XVI-

Avouez que vous ne prîtes ce parti qu’après 
avoir eflayé en vain de vous en paiïer. Pour mbi^ 
Ce fut fincèrement et de ma pure et libre volonté 
que j’aflemblai les notables;

G H A R i e -ê ï.
f

L’épuifement de vos finances vous ÿ forçai 
comme les murmures publics me forcèrent d’ap­
peler lè parlement. Mais je ne tentai pas d’abord 
de le difloùdré à main armée, comme vous eûtes 
l’imprudence dé vouloir le faire, quoique le 
parlement national,. c’eft-à-dire les Etats-Géné-] 
raux, que vous aviez vous-même convoqués, euflent 
pour eùx l’afléntiment de l’immerife majorité dé 
vos fujets;

Louis XVI.

C’eft que je reconnus qu’une aflemblée, com- 
pofée des élémens de toutes les pâflions et factions 
les plus ardentes, et divifée de la diftance du ciel 
aux enfers, ne pouvait opérer aucun bien.

C H A R t E S I.

L’évènement a juflifié votre idée à cet égard J 
a prouvé que cette aflemblée était plus*  propré
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à détruire qu’à édifier. Mais le motif fecret qü? 
vous porta à tenter de la dîflbudre, ne fut-il pas 
plutôt l’envie dé conferver cette.autorité âbfolue 
que vous voyiez prête à vous échapper ? N’aug- 
mantiez-vôùs pas tés divifions pat votré lifté 
civile-

L 6 u ï s XVI.

Je l’avoue ; convenez aufiî que vous étiez plus 
théologien que monarque , et q'ue vous voùs oc-, 
tupiez de querelles, de controverfe , au point 
d’avoir alarmé les Anglais pour leur religion. Car 
ce fut là le principe réel du foulevément qui fé 
manifefta contre vous. Là guerre qui vous ren- 
veifa du trône fut une vraie guerre de religion.'

C H A It 1 É S ï.

J’eus du moins lé coûrage de foàtenir ma cou^ 
tonne par la force des armés, et je ne l’ai perdue 
qu’après avoir été vaincu en bataille rangée, fur- 
tout à Nazerbi, Vous prîtes ait contraire le parti, 
defuir d’une manière bien humiliante versVarenne.’ 
Même-après ma défaite, je me jetai parmi les 
Ecoflais, pour tenter encoré le fort des armes.' 
Pouvais-je prévoir, et méritais-jé que leur armée 
ine trahît et me livrât à mes ennemis ■ Vous m’ob- 
fervez que; je me fuis trop livré à'.des. difpùreÿ
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purement rhéologiques. N’ayez-vous pas vous- 
même trop fuivi les confeils des prêtres , qui ne 
voulaient point fe foumettre au ferment qu’dn 
exigeait d’eux ?

L o vis XVI.

Je ne le peux nier. Je dois, aiiffi reconnaître, 
èn vous, un courage guerrier que j’étais bieri 
éloigné d’avoir. Mais du moins je montrai à ma 
mort la même réfignatiori, la même fermeté que 
vous. Que de maux j’aurais épargné à la France, 
fi j’avais fait poignarder d’Orléans, comme vousi 
fi vous aviez fait poignarder Cromwel !

C H . À R L E S L

. Ces alla'ffinats qu’On honore du nom de coups 
ÏÏétat, n’étaient ni dans votre caractère, ni dans 
le mien, et n’auraient fervi qu’à donner à nos 
ennemis de nouveaux prétextes. 11 fe ferait élevé 
d’autres factieux, d’autres d’Orléans, d’autres 
Cromwel. Henri III ne fut pas plus avancé pouf 
avoir fait poignarder un des Guifes. Votre plus 
grande faute en politique, et la mienne, furent 
dans nos alternatives de force et de faiblefle ,■ 
ou pour parler aveé plus de vérité dans la faibleflé 
de notre caractère. Vous acceptâtes une conftitu»’ 
tion que vous brûliez de renverfer. A la iéancé 
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loyale vous parûtes en fouvérain qui veut êtrë 
àbfolu. Dans d’autres occafîonS, et fur-tout avant 
la retraite du corps conftituafït au Jeu de paume-i *•  ., 
voùs déployâtes également toute l’autorité fuprême,; 
ét vous vous jetiez enfuite en füp pliant dans les*  
feras de cette meme aflemblée. La bonté dans 
Saint - Louis ; Henri IV , et quelques autres 
n’excluait pas la fermeté. Avouons donc l’un ét 
l’autre que lafa'iblefledu prince entraîne pour luii 
comme pour Jes fujets, de plus grands maux , M 
meme que la tyrannlè et la cruauté. Ma faiblefle 
livra l’Angleterre à toutes les horreurs des dif- 
cordes civiles, et enfin à l’ufürpatéù’r Crothwel.'- 
La vôtre livra la France aux déprédations de la 

cour , et entraîna ..lé bouleverfement général qui 
à eu lieu depuis,, et qui ne ceflera que lorlque 
fon nouveau gouvernement fera tout à fait con? 
folidé par la paix au-dehors et des lois ftables 
au-dedans/

DIALOGUE
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Ü I À L O G Ü È I I I.

CATILINA, ROBESPIERRE;'

R O B E S P I É BL .R E.\

Salut j Catilina ; vous voyez éh moi ce Ro- 
befpierre qui a cherche , mais par des moyens1 
difFérens des vôtres, à affervir à fa domina'tiorf un 
empire prefqu’auffi puiflant que celui dont, voué 
voulûtes vdus rendre le maître.. Des hommes tels 
que nous auraient-ils jamais- dû füccomber , l’urt- 
fous, le faible et timide Cicéron 3 et fous un fénaé 
divifé et corrompu ; l’autre fous une alTembléc 
non moins divilée; et fous les rivaux les plus vils 
à rîtes yeux

C AT î L I N A. ; ,

J’avais cependant fait jouer tous les grands réf- 
forts, qui peuvent affurerdes projets femblables air 
mien.-Flatterlajeunefle,la corrompre par des plai-J 
firs, l’engager par le crime, l’abîmer par la dépenfe et 
par les dettes, forcer mes nombreux créanciers à me’ 
féconder, en leur faifant entrevoir qu’ils n’avaient 
<jue ce moyen d’être payés, gagner lès femmes le/

J. ... /
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plus corrompues etles plus intrigantes,être toujours 
entouré de fatellites à mes gages, dont les uns 
devaient poignarder Cicéron dans fa propre maifon, 
les autres enchaîner mes ennemis par la crainte 
et l’eftroi ; enfin m’être afluré d’un corps de trou­
pes-armées, et fur-tout m’être fait un parti 
puiffant dans le fénat : répondez-moi, Robefpierre, 
qu’auriez-vous fait de mieux?

R O B F. S P I E R R E.

C’était affiirément toutce que vous pouviez faire 
dans le (impie rang de fénateur que vous occupiez 
à Rome*  Il fe pourrait néanmoins qu’en.exami­
nant de plus près la chofe , je trouverais que vous 
avez plutôt tenu la conduite d’un jeune homme 
perdu de dettes et dévoré d’ambition, que-celle 
d’un profond confpirateur, et que vous avez 
moins agi en politique confommé qu’en homme 
défefpéré. Ne pouviez-vous pas faire ufage d’une 
diffimulation et d’une hypocrifie conftamment 
foutenues, tromper la vigilance même de Cicéron, 
et en impofer à l’inflexible fevérite de Caton » 
inventer des confpirations, pour y envelopper vos 
ennemis, ou ceux qui auraient pu pénétrer vos 
defleins, fuppofer de grands dangers publics pour 
faire créer une vraie dictature fous les. noms de 
Comité de Salut Public» comité de gouvernement
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©u toute autre dénomination faire donner à ce 
comité et lui faire proroger le pouvoir le plus 
arbitraire, s’en faire nommer membre, le remplir 
de vos créatures, et le rendre abfolu en-faifaiit 
planer fur toutes les têtes là terreur et la mort ? 
N’étoit-ce pas 1\ de plus grands moyens que les 
vôtres? ।

C A T IL IN A.

Ces moyens ne pouvaient convenir à l’impétùo- 
ïîté de mon caractère, à mon goût effréné pour 
les plaifirs, et encore moins au temps où je vivais 
et aux hommes avec qui j’avais affaire» J’étais plus 
sûr de réuffir par un coup-de-main, dans lequel 
je n’aurais pas échoué, fi je n’euffe été trahi par 
l’indifcrétion qu’eut un de mes complices de con­
fier mes projets à fa maîtreffe. A la vérité, j’aurais 
eu peut-être enfuite Céfar à combattre; car il ne 
fe fut jamais contenté de partager aveïc moi la 

fouveraineté. Mais du moins, en faifant un ac­
commodement avec lui, je me ferais .vu le fécond 
citoyen de Rome et du monde; et j’aurais eu au­
paravant l’avantage d’entafferd’immenfes richefles; 
et le plaifir de me venger de mes ennemis. Votre 
marche était infiniment plus lente, et beaucoup 
moins sure. La grande autorité dont vos collègues 
au gouvernement, et vous, jouiffiezi donnant à 
chacun la foif et l’ivrcfTe du pouvoir y. devait vous



lO NOUVEAUX DI A:IO 8u É i

divifer, vous rendre mutuellement jaloux, et Re­
doutables les uns aux autres. C’eft-l’hrftoire dd 
tous, les triumvirat, decemvirat, et autres aflo- 
eiatipns pareilles. D’ailleurs, les Romains n’étaient 
pas un peuple auquel on eut perfüadé àuffi légè­
rement qu’aux Français tontes les abfurdités po­
litiques, avec lefquelles vous épouvantiez vos con­
citoyens , à-peu-près comme on effraie des enfans 
avec des phantômes. Cicéron, Céfar, Caton étaient 
d-’autres hommes. Vos Jacobins n’auraient pas pris 
parmi nous, cet afcendant qu’ils eurent de votre' 
temps.-.

R o be s f’i e K r S.

il fallait acculer et rendre füfpects ce Cicéron,' 
ce Géfar > ce Caton qui pouvaient s’oppofer à vos1 
defleins; J’ai dépopularifé Danton j Vergniaux/ 
Briflot j’aifait, périr en mafTe un grand nombre’ 
des députés lès ; plus diftingués par leurs takns et; 
leur çivifme.’ .

C A T I E I N À. ■

Je le fais; Mais- malgré leur mérite, que jë nd 
prétends pas contefter, c’étaient des pygméës etf 
comparaifon de ceux qui fiégeaient avec moi aW 
fénat de Rome.-
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Robespierre.

Vous conviendrez du moins que, je montrai un 
plus grand génie confpiratpur que vous, p.uifque 
j’eus la gloire d’aflervir pendant dix-huit mois une 
grande nation, dp défigner à mon gré mes victimes , 
de dominer même le comité de gouvernement, 
et de m’être couvert d’une diffimulation (i'pro­
fonde qu’on me regardait comme un républicain 
auftère, et qu’on m’appelait le vertueux Robefpierre*  
Il.femblait fi bien que tout le fort de la république 
repofait fur moi feul, qu’on difait : Robefpierre. 
ou la mort. N’a-t-il pas. fallu tout mon gçnje , et,. 
toute l’audace de ce qu’on appelle le crime , pour 
faire fupportçr à une nation courageufe et éclairée, 
ces arreft.atio.ns, ces prqfcriptjpns multipliées , 
ces taxes, ces perquifîtiops arbitraires, ces pillages, 
çes milliers. d’échafauds1 et de victimes, ççs vio-! 
Jations de tous les droits et de tous les principes, 
ces dénonciations de gens prétendus, fufpects, faites, 
par des perfonnps bien plus fufpeçtes, mais fou- 
tenues par moi > cette nuée de bourreaux en chef 
çt en fous-ordre, ces comités révolutionnaires., 
ces armées révolutionnaires : enfin le nom de 1^ 
ijiort figurant dans toutes les lois et inferit fur 
tous les murs , l’épée de Damoclès fufpenduç- 
for toutes les têtes.? Auriez-vous eir tç tairai
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de créer ces fociétés affiliées, qui, de tous les 
points de la république, correfpondaient avec la 
fociété-mère, avaient leur mot d’ordre , leur lan­
gage, leur coftume, et que je faifais toutes mou­
voir à mon gré, comme autant d’auxiliaires puif- 
(ans? Que direz-vous de cette fête à l’Etre Suprême, 
où, réunifiant le patriarcat à la dictature, je 
m'enivrai de l’encens que je feignais d’offrir à 
Dieu ?

Catilina.

Penfez-vous me perfüader que tous ces grands 
reflorts ont été conçus, créés, mis en mouvement 
par vous feu'l? Si les ombres defcendues ici-bas 
m’ont bien inftruit des évènemens de votre rems, 
tout ce dont vous venez de vous vanter a été pro­
duit par le concours de cette foule d’intrigans 
et d’ambitieux, qui cherchèrent comme vous 
à s’élever par la faveur populaire. On convient 
que vous faviez profiter des circonftanc.es ; 
mais tous les morts vos contemporains s’accordent 
à dire que vous n’aviez pas le génie de les faire 
naître. Ils ajoutent qu’en profcrivant indiftincte- 
ment vos amis et vos ennemis, les Français de tous 
les partis, et généralement tous ceux dont la re­
nommée excitait votre jaloufie ; vous aviez amaflc 
fur votre tête un poids de vengeances fous lequel 
vous deviez héceffairement fficcomber ; que votre

circonftanc.es
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baffe envie , etvotre timidité ombrageule (pallions 
qui dominaient encore plus en vous que l’ambition) 
vous avaient empêché de vous affurer d’un parti 
intéreffé à vous foutenir •; et que, redouté dé tous, 
vous craigniez tout le monde, et traîniez une vie 
rniférable. Mais ce qui m’affurèrâ à jamais la fü- 
péfiorité fur Vous, c’èft que je déployai tout lé 
Courage d’un chef de conjurés, foit lorfque dé­
noncé, attaqué en plein fénat par Cicéron, qui 
montra en ce moment autant de fermeté que de*  
loquence , j’ofai déclarer aux fénateurs que je les 
ensevelirais fous l’iîicèndie et lès ruines de Rome, 
foie lorfque je péris honorablement les armes à la 
main. Mon front, même après ma mort, refpirait 
encore la menace. Et vous, Robefpierre, vous vous 
laiflàtes conduire à l’échafaud, et n’osâtes pas 
profiter de la liberté que vous aviez devons fiïïcider, 
lorfqu’on eut invefti la commune, où vous étiez 
téuni avec vos complices.

R O B E S P I ERRE.

Vous ne me contefterezpas du moins le mérité 
de réloquènce.

Catilina.

On m’a dit que vous avez eu la manie de vou-
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|oir pafler’ pour orateur ,comme Néron 4e pàffetf 
pour poète, et que ce fut la véritable caufe de votre 
acharnement à profçrire tous les gens de lettres,, 
au lieu de chercher , somme Octave, à en faire 
■gutant de partifans et de prôneurs de vos prétendus 
^ertùs. Vous me fpmble^;; avoir, fait en tout Iq 
contraire de ce qu’aurait fait un confpirateur adroit. 
Auffi avez-vous échoué, et péri fur cette mêmq 
place de la Révolution, ou vpps aviez immol® 
tant de victimes..

R o j ï $ P PI R R E,

.Vous ne réussîtes pas plus que moi.

■ ,Ç A t. N A.

Hélas’. La fin tragique de prefque tous lest 
confpirateurs, comme celle de prefque tous les 
tyrans, devrait 'bien dégoûter leurs imitateurs^ 
Mais que peuyent.les, exemples:contre lafoif des^ 
rlchejfes et des grandeurs , et l’ivrejfe du pouvoirf 
Ç’çft un aveu tardif par lequel nous devons l’un 
et l’autre, finir, en foupirant, cette inutile et ttiôe 
converfation.
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P I A L O Ç U E IV,

DANTON, COU THON.

D A N T O N,

N’ e s t - c e pas Çouthon que j’apperçois 3 Ne 
Retourne pas tes regards ; ex ne fuis pas mon en­
tretien. En buvant les eaux du Léthé, nous avons 
bu l’oubli de tous nos motifs de haine et de di- 
yifion. Ne crainç pas que je te reproche de m’a- 
yoir envoyé à l’échafaudk'hi que je cherche à t’hu­
milier en te rappelant que tu n’as pas tardé à 
fubir le même fort.

Çouthon..

Les deux immortels de With furent les victh 
mes.de l’inconftance et de la fureur populaires. 
Cicéron fut immolé par Antoine, Çéfar fut af- 
fafliné au milieu du fénat. Aflurez au peuple (a, 
liberté, ou cherchez à la lui ravir, le danger eft 
à peu-près égal. Dans le premier cas, vous ne tardez 
pas à être le jouet de fon inconftance ; dans le 
fécond, il fe trouve prefque toujours quelque bras 
prêt à frapper le tyran. Entre deux périls égaux, 

mes.de
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je crus avoir pris le parti le moins dangereux, celui 
de former un triumvirat, et de dominer par la 
terreur. J’ai penfé qu’il en était du peuple, comme 
d’uné bête féroce, qu’il eft plus sûr d'enchaîner 
que .d’apprivoifer.

Danton.

Je penfe qu’il y aurait eu au contraire plus de 
sûreté à faire chérir la dictature, qu’à employer 
le moyen violent de la terreur, que tu appelais 
tonfyftême de vive-force et qu’à vouloir, fuivant 
tes expreflions, tout ramener à une feule volonté, 
c’eft-à-dire, la tienne. Si tes collègues et toi avaient 
adouci le joug de fer que vous aviez appefanti fur 
la France , fi vous aviez , comme je le propofai, 
fait fuccéder la clémence à la terreur, vous ré­
gneriez encore, et j’aurais vécu en paix ; car mon 
jnfouciance naturelle et mon goût pour les plaifirs 
et pour une vie molle et voluptueufe l’emportaient 
fur mon ambition et, ma cupidité. Tu accufes le 
peuple d’inconftance. Il faudroit bien plutôt te 
repentir de l’avoir fi imprudemment exafpéré. Quel 
abus, tes collègues et toi, n’aviez-vous pas fait de 
fa confiance ? Ce peuple» que vous aviez fi indi­
gnement traité, a-t-il pu jamais vous rendre tous 
Jes maux dont'vous l’aviez accablé ? Vous lui par­
liez de bonheur, et vous attiriez fur fa tête toutes 
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les calamités; de liberté, et vous enchaîniez jufqu’à 
fa penfée ; d’abondance, et vous le meniez à la plus 
horrible famine; de prospérité , et vous organifiez 
l’extinction du crédit public, et vous ratifiiez toutes 
les fourcesde la félicité; de vertu, et vous le déci­
miez fans aucune forme légale, ou ce qui eft encore 
plus affreux et plus dérifoire, au nom même 
de la loi. Vous aviez mis, pour me fervir de vos 
expreffions, l’humanité à l’ordre du jour, et vous 
ne vous abreuviez que de rang. Vous avez été tout-' 
à-la-fois les tyrans et les bourreaux du peuple ; 
pouviez-vous n’en être pas enfin les victimes? 
Tu te plains de fon abandon. Ne te devàît-il pas 
au contraire, ainfi qu?à tes aflociés à la dictature,*  
exécration, horreur et vengeance? li erait fi aimable 
dans fa joie, fi touchant dans fa douleur , fi con­
fiant ,.;fi facile à gouverner , ou fi tu veux fi facile 
à tromper 1, N’était-il pas naturel, n’était-il pas- 
jufte, que ceux qui avaient dénaturé toutes fes 
affections, tous fes fentimens, qui l’avaient dé- 
moralité et rendu barbare, éprouvaflent avant 
qu’il revînt à fa bonté première, toute l’énergie 
de fa haine et la fureur de fon reflentiment< ■ Aufli 
combien ne fus-je pas applaudi , îdrfque j’ofai le 
premier dans la convention m’élever contre ta 
tyrannie , et celle des autres triumvirs ! encore 
ne fis-je qü’e'mettre la préface de mon opinion po­
litique a cet égards
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C O U T H O N.

Je fais que ce fut l’expreflîon dont tu te fervisi 
en te réfervant de développer davantage ton élo- 
quente, mai$ imprudente fortie confie nous, à la, 
féance fuivante. Cette préface te coûta la vie, ou 
plutôt la grande faute de n’avoir pas profité de 
qe beau moment. Tu ignorais donc cettç maxime 
de Machiavel, qu\'il ne faut jamais rien ofer à 
demi, foif qu’on veuille établir la tyrannie, fait 
qu'on afpire à Iq renverfer- Le lendemain n’exifta 
plus pour toi. Tu fus incarcéré, et la parole je 
fut interdite même devant tes juges.

P A N t o N,

Puifque nous ne pouvons plus nous diffimuler icj, 
lias nos erreurs, je conviens que daps ce moment 
je m’abandonnai moi même, et que je n’eus qu’unç 
demi-audace. Il eft certain que jefiç trop ou trop, 
peu. J’eus du moins fur Robefpierre, et fur toi, 
l’avantage de-lailfer des regrets, et d’apprendre 
après ma mort, par plufieurs de vos victimes fqr- 
Venues dans cet élyfée , qu’un député reprocha à 
Robefpierre , lors de fon arreftatio n, le crime de 
m’avoir profcrit. On m’a dit que ce tyran, auflî 
Me et vil cpi’il était cruel, n’ayant pas en cç

DIALOGU.ES
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trioment la force de parler,, quoiqu’il voulut ar­
ticuler quelques mots pour fa défèhse j ce député 
lui dit : “ Ne vois- tu pas, mijérable, que c'efl lefang 
de Danton qui cotile dans ta bouche, qui tJempêche 
de parler.

C o u T h O N.’

Ou ce député avait la férocité de ton caractère',' 
ou il avait oublié dans cet inftant les maflacres des 
a et 5 feptembre, et cette lettre circulaire, rem­
plie dé jüftice et d’humanité, où l’on tè vit eh 
ta qualité de miniftre de là Juftice, ( car tu l’étais 
alors), écrire dans tous les départemens, pour y 
faire égorger, comme à Paris, les priforiniers. Il 
te fied bien,' après une telle action , de me repro­
cher les Cruautés de notre dictature. De quel front 
ofàis tu parler de clémence au fein de la conven­
tion'’Tu fus crüël, tant que tû fus puiliant, et 
tu ne fongeas à faire régner l’indulgence, que 
lorfque tu commentas à trembler pour toi-même.’

D A N T O N.'

Pourquoi me reprocher les maffacres de fep- 
tembre, puifque c’eft à la terreur profonde qu’inf- 
pira cette journée, que Marat, Robefpierre , toP 
meme, ainfi que moi,, dûmes l’avantage d’êtfe 
Aommés pour fiéger à la convention; fi c’en eft uh 
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d’avoir été tous dévorés par la révolution , etbrifés 
fous la roue de ce char dont notre aveugle impru­
dence et notre confiance téméraire dans nos forces 
avaient précipité l’action et le mouvement. Nous 
fûmes tous enivrés de notre élévation foudaine; elle 
nous rendit méchans, furieux et fous, et hous avons 
prouvé par notre chûre cette vérité, que les méchans 
boivent toujours la moitié de leur propre venin ; 
que les gouvernons né peuvent fe foutenir long- 
tems, lorfqu’ils fe font mis en état de guerre avec 
les gouvernés-, et que la préfomption et l’orgueil 
font toujours auffi. aveugles qu Incorrigibles.

DIALOGUE V.

MARIE-ANTOINETTE, CÉCILE DUBARRL

D V B A R R I.

Puifque la mort nous met tous ici bas au niveau 
de l’égalité, et nous force à dépofer toutes nos 
haines et nos jaloufies, je crois pouvoir vous 
aborder fans craindre de vous ôffenfer. Quoique 
j’aie ofé être votre rivale en beauté, et même en 
pouvoir à la cour, quoique j'aie fouvent cherché 
à vous caufer des défagrémens, et que vous ayez
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de votre côté faifi toutes les occàfions de m’hu­
milier , je fuis bien éloignée de jouir du triomphe 
barbare de votre mort; et Marie-Antoinette traînée 
à l’échafaud eft encore plus augufte à mes yeux, 
que lors même qu’elle était fur le trône.

An T O81 N E T T E.

Ces fentimens généreux ne m’étonnent pas 
en vous.. L’infortune apprend à compatir à 

l’infortune ; on a pu vous reprocher d’avoir 
rempli l’état de courtifane. Mais lorfque vous 
difpofiez fouverainement du cœur et de toute .la 

puiflance de Louis XV, on vous rend la juftice 
que vous ne vous êtes jamais montrée fanguinaire. 
Le plus grand reproche qu’on put vous faire 
ferait d’avoir abufé de votre afcendant fur le plus 
faible des monarques, en faifant deftituer les meil- 
leurs miniftres, pour les remplacer par vos créatures. 
Ne mîtes-vous pas un d’Aiguillon à la place d’un 
Choifeuil? N’était-ce pas marcher fur les traces 
de la Pompadour, qui faifait préférer pour le 
commandement des armées un.Soubife à un Br<?- 
glio ou à un d’Eftréeî Que de maux n avez-vous 
pas fur-tout caufé à la France, en foutcnant de 

tout votl'e crédit Maupou et Terray l
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D Ü B A R R I.

Si Louis XVI et vous aviez maintenu Maupoii 
ét fes cours fupérieûres, vous auriez gouverné la 
nation de la manière lar plus abfolue.,Les parle- 
mens qué vous eûtes l’un et l’autre l’imprudence 
de rappeler, n’auraient pas eu ce lie de detnari 
der à grands cris ces Etats- Généraux 3 qui l'eut 
furent depuis, ainfî qu’à vous et à votre ait 
gufte époux , fi funeftes. Il me femble que vous' 
avez de plus grands reproches encore à voUsfairey 
et qu a votre place, quoique j’euffe reçu unêédu^ 
cation bien inférieure à la vôtre/ j’aurais mieux 
confeillé Louis XVI; mais mon intention n’eft 
pas d’ajouter à vos regrets; quand là révo-.' 
lution a dévoré vos ennemis et lés miens, les 
parlemens et les Choifeuls, les favoris et les 
difgraciés, d’Orléans et la plupart dé S'es corn- 
plices ;■ quand une faction a été engloutie ayec 
celle à laquellé elle a fuccédé; quand la même 
tombe, ou plutôt le même échafaud a tout réuni/ 
et confondu les rivaux vaincus avec les rivaux' 
triomphans: et vous-même avec àioi, il me femble 
qu’au lieu de nous rappeler d’affligeans foüvenirs et 
de rechercher nos anciens torts, il nous vaut mieux: 
Jes oublier, comme nous avons fait, en perdant 

i’Ci’
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ici bas le pouvoir de nuire , et en abjurant toutes 
nos inimitiés et nos. vengeances. ■

Antoinette.

■.Hélas! je ne Cens que trop cqrpbien votre 
flexion eft jufte. Je ne ppis cependant m’empê­

cher de vops dernjijder ce que vous auriez fait 
dans les circonftances périlleufes où je me fuis 
trouvée. Un roi faible et dénué de moyens perfon- 
nels, des miniftres ineptes,-de? parjemens guidés,' 
comme font en général tous les corps nombreux> 
par les plus foiiset les plus furieux, une noblelïe 
turbulente et divifée , un clergé trop avide de fes 
richefles pour les facrifier aux befoins du trône , 
une foule d’écrivains égarés ou mal intentionnés, 
commençant dès-lors à agiter le peuple et à porter 
les efprits au'plus haut degré d’effervefcence , 
une nation avide de nouveautés et de changemens, 
un d'Orléans le plus corrompu, le plus corrupteur 
de tous les hommes $ épuifant fes' immenfes. ri- 
chefles pour me précipiter du trône, ainfi que 
mon époux, foit pour y monter lui-même, foit 
pour fe venger de fon exil, et de ce que je.m’étais 
oppofée au mariage de fon fils, avec une fille du 
comte d’Artois; .tels furent les obftacles de toute 
efpècc dont Louis XVI et moi fûmes environnés.
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D U B A R R I»

N’auriez-vous pas prévenu tous vos revers eî 
ceux de la famille royale 3 fi vous euffiez conferve 
Turgotoü Necker, au lieu de prendre tour-à-tout 
Galonné et Brienne pour minïftrês, et fur-tout 
fi vous aviez diminué ces dépenfes excelfives, qu’on 
a eu raifon de taxer de prodigalités î '

A N T O I N E T T E.

Je veux bien en convenir. Mais la fille dès Cé­
sars , une reine de France , ne devait-elle pas fou- 
tenir la fplendeur de fon rang, et devais-je fürbor- 
donner mon goût pour le faite et les plaifirs, enfin 
ma volonté fouveraine à celle de mes fujets. Vous-, 
même l’auriez-vous fait î et eu(ïé-je jamais pu 
prévoir le renverfement d’une auffi antique mo­
narchie, qui fubfillait-depuis quatorze fiècles? 
Aurais-je jamais cru que l’héritier de foixante- 
fix rois, que le fang de Saint-Louis, aurait fini 
par l’échafaud?

D u b A r R r.

. J’avoue q.u’on ne peut vous acculer de trop d’aveu­
glement et de préfomption pour n’avoir pas cru 
d'abord à la poffibilité d’une aufli terrible et éton«!
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hante cataftrophe. Mais vouy^avez pas la même 
excufe pour ces conciliabules où vous décidâtes 
Louis XVI, tantôt à vouloir diifoudre les Etats-Gé­
néraux, tantôt à attaquer Paris, d’autrefois à s'éva­
der; n’aveZ-voüs pas plus imprudemment encore 
provoqué la fureur populaire par l’orgié du quatre 
octobre i Etait-il d’une politique éclairée d’avoir 
tant de hauteur j cjuând vous fâvieÈ que le carac­
tère faible de votre époux ne pouvait la féconder - 
Fille de Marie-Thérèfej pourquoi n'âvez-voùs pas 
alors imité fon courage guerrier, et, au défaut dé 
votre époux, ne vous êtes pas mife vous-même à lâ 
tête du parti puiilant que vous auriez trouvé-2

A N T O l'NE TTE.

Je fus égarée par la double ivrefle deS plaifirS 
et des. grandeurs. Je fus entourée dé mauvais con- 
feils et de flatteurs. C'eft mon hiftoire, et c’eft 
celle dé prefqùe tous les ambitieux qui fe font 
élevés fur les débris dé mon trôné, et que le même 
vertige a précipité vers leur ruine%

D:t) B A.R R h

Cét aveu généreux eft digne de cette grandeur 
d’ame, de cette élévation de fentimens que vos 
ennemis même ont, dans plulîeurs occafions, 
admiré en vous, fur-tout lorfque, interrogée par
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les Gommiflair.es du Châtcletj fur les journées, des 
5 et 6 octobre j vous leur fîtes cette réponfe fu- 
bïînje: J’ai tout yui.j'ai tout entendu, j’ai tout. 
oublié. Quel ordre dans votre défenfe, quelle 
fermeté dans votre voix, nefîtes-vouspas paraître.,, 
lorfque vous comparûtes devant le tribunal où 
vous fûtes condamnée - Tout annonçait en vous 
un caractère calme et ferein, quoiqu’il fût aâfc 
de voir à- l’ârt que vous mettiez, à juftifier votre 
conduite, que vos longues infortunes ne vous 
avaient pas encore rafla filée de la vie. Comment 
après tant de malheurs, après tant de fermeté, 
après avoir tant vécu, pour ainfi dire dansla mort,, 
lai flâtési-vous couler quelques larmes, et manifef- 
tàtes-vous quelques tnojivemens de faiblefie dans 
le terrible trajet de votre prifon au lieu de votre 
fupplice? ’j

A N T O I N E T TE.

j’étais mère de dètix ênfans.

D U B A R R I.

Avouez auffi que vous regrettiez vos grandeurs 
cclipfées, et peur être encore plus de mourir., fan$ 
prévoir fi vous feriez vengée.

Antoinette,

. Oui, mes larmes étaient tout-à-la-fbis de ten*

Gommiflair.es
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drcfle et de -rage. -Heureufement mes ennemis .pri­
rent foin eux-mêmes de me venger. .D’Orléans, 
*cet auteur de tous mes maux, ne tarda pas à me 
-fuivre à l’échafaud -, ceux qui m’y avaient envoyée 
-y-furent-traînés à ‘leur tour. 'Ç’eft fur-tout dans 
les orages politiques qu’une -action entraîne tou­
jours une réaction, et que le fang qu’un parti fait 
couler retombe" bientôt tut ceux qui l’ont verfé , 
et fe confond avec le leur. Grande et terrible, 
■mais trop inutile leçon! que de grandeurs.lé tri­
bunal révolutionnaire n’a-t-il pas vu s’anéantir 
devant lui. La defcendante de tant de monarques 
et d’empereurs, le fuccefleur dé .tant de'rois-, 
ce d’Orléans, né du fang d’Henri IV, quoiqu’il 
en parût fi peu digne, -cette foule de magiftrats 
et de généraux, de prélats et d’illuftrés favans, 
.et qes favoris de la fortune, qu’on défignaic com­
munément fous'lenomde Trairans; quel.fpectacle 
que celui de voir fuccomber de telles victimes! 
■Des Pygmées pouvaient-ils fe flatter de fe fou- 
«tenir contre le torrent révolutionnaire qui en- 
.traînait, renverfait des fortunes, des grandeurs 
-fi- coloflales ? Auffi a-’t-oh vu traîner depuis fuc- 
■.ceffivement, et Couvent à la fois et en maffe, 
au même échafaud ,-et de tribunal qui nous jugea 

■ et les 1Robefpierre, les Couthon , les Danton , 
•les Marat, et tant d’autres dont n ous av ons'appris 
ici bas le fupplice. Si j’avais pù prévoir que je ferais
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fi bien vengée, j’aurais marché à la mort , non-, 
feiilenjent’ avec plus de confiance, mais même 
avec une forte de volupté. Mais ce n’eft pas à 
vous, Dubarri, à me reprocher la faiblefle que je 
montrai en ce dernier moment, puifque vous ne 
parûtes pas plus réfignée que moi.

P U B A R-, R I.

On devait attendre moins de fermeté, d-une 
çôurtifanne ( car je ne puis nier mon ancienétat)^. 
amollie par les délices, et les. voluptés et depuis 
par m.pn élévation.,

A NT O I N E T T E.

J'avais été enivrée par ce même triple délire. 
faut-il que ce nef oit qu’à la mort que nous recon,~ 
naiffionstQut le néant i toute la vanité des grandeurs 
et des pïaijîrs ? La beauté fe flétrit, la puiflancé 
nous échappe, l’efprit et la fanté s’affaibliffent., 
la tombe s’ouvre et nous dévore. Trifte vérité', 
à laquelle on n.e réfléchit férieufement que lors­
qu’il n’eft plus tems d’en profiter l que de crimes, 
de fautes ou de tourmens, elle épargnerait fi oit 
l’avait plus fouvent préfente à l’efprit • Vous voyez 
qu’on devient moralifte ici bas, et que c’eft après, 
fa mort qu’on apprend, à devenir fage..
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D I A L O G U E V I.

SOLON, CONDORCET.

Condorcet.

Illustre légiflateur d’Athènes, ô Solon, recevez 
le tribut d’admiration que s’empreffe ici-de vous 
rendre un français qui lors de l’établiffem.ent de 
la République , a cherché à fe modéler fur vous., 
pour offrir à fa nation un code de çonftitution 
capable d’affermir à Jamais fon nouveau gouver-s 
nement.

S o l o N.

J’ai appris en effet que vous aviez rédigé un 
plan de conftitution, qui fut rejeté par l’efprit de 
parti; on m’a ajouté même que les nouveaux 
Pififfirates, qui voulaient dominer par le trouble et 
la déforganifation, empêchèrent que votre projet 
fût lu et adopté.;.

CoNDORCE T.

Ce fut un malheur pour la nation et pour moi;
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Elle n’éut pas été noyée dans un fleuve de fangj 
elle n’eut pas été la proie d’une Foule d'agitateurs, 
d’intrigans et d’ambitieux, qui n’ont penfé qu’à 
fe dévorermutuellement; ét moi-même je n’aurais 
pas été réduit à m’empoifonner pour échapper à 
la proscription dan$ laquelle je nie vis enveloppe. 
Toutes les tyrannies, toutes les divifions inteftines 
fe relfemblerit fans doute, en ce que l’innocence 
et la vertu font également forcées dans ces tems 
malheureux de tendre la gorge au fer des alïaffins 
Salariés par le crime ; mais, immortel et vertueux 
Solon, ni la guerre civile que vous eûtes la gloire 
d’éteindre, lorfqu’après avoir refufé plufieurs fois 
la royauté, vous fûtes nommé par le peuple Ar­
chonte , ou chef fuprême , ni la tyrannie de Pifîf- 
trate qui s’éleva dès que vous vous fûtes retiré., 
en faifant jurer aux Athéniens d’obferver jufqu’à 
votre retour dans votre patrie les lois que vous ' 
leur aviezdonnées, ne peuvent être mifés en com? 
paraifom avec toutes les horreurs dont la France 
a été le théâtre et là victime /pendant ce qu’on 
appela le règne de la terreur, et qu’on eut dû ap­
peler le règne .dû cannibalifme et de la férocité'.

Les tyrans d’Athènes, et tous lès dètpotes eh 
général ont voulu dominer, comme nos décemvirs, 
par la force et la crainte ; mais ce qu’on n’a jamais 
vu, ce que vrailemblablement on né reverra-jamais, 
c’cft un grand peuple éclairé, quia été mutilé,
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décimé, fufillé , noyé, mitraillé envoyé à l’é­
chafaud , ou précipité dans les cachots par fes rc- 
préfentans; c’eft cette audace atroce de tant de 
mandataires farouches et pervers, égorganr comme 
à l’envj leurs commë’ttàns'. Rome eut fucceffiÿe- 
menr, ou à quelques intervalles près', une longue 
fuite de tyrans. Mais la France a eu à la fois, et 
au même rem s, une foule de Caligula, qui fe font 
élevés 1 ur ce malheureuxempire comme une nuée 
d’infectes mal-faifans. Pourrais je jamais , ô Solon, 
Vous peindre tous les crimes nés de l’accouplement 
monftrueux du féroce Robefpierre avec le fangui- 
nàirc Couthdn , du barbare Billaud â-vec le fa­
rouche Atnar, du tigre Collot avec le tigre Carrier, 
de l’égorgeur Fouquier avec l’égorgeur Dumas, 
et d’un millier de lubalternes à leurs ordres, lut­
tant avec eux de tage éf de férocité ? Quel état h 
jamais été ainfi livré à une infinité de Nérons po­
pulaires, de venus eux- mêmes bientôt'l’horreur de 
leurs premiers 'complices, et les bourreaux de 
celui d’éntr’eux qui veut s’arrêter dans le chemin 
Uu crime? Et pour m’arrêter à l’époque de : ma 
mort , hsétair-ce pas'pour la première fois qu’on 
avait Vu dans lès àùnales du monde égorger ch

* Il faut bien employer des mots nouveaux pour ex­
primer des crimes nouveaux.
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mafie tant d’hommes célèbres. Génie, vertus > 
taleris, tout ce qu’il y a de plus intéreflant, dif- 
parut fous le fer du bourreau, ou ne l’évita que 
par le lyicide.

Solon.

La plupart de ces illuftres victimes ne s’étaient- 
elles pas attiré leur malheur, et , vous-même, 
Condorcet , n’aviez vous pas-concouru à la ca­
lamité publique ? N’aviez-vous pas tous à cet égard 
de grands reproches à vous faire î Le code que 
vous propofiez if était guères moins anarchique 
et fubverfif de tout ordre foçial que le fut depuis 
celui de 93. Ne commençâtes-vous pas à femçr 
le germe de tant de maux , en voulant établir un 
changement'de dynaftie en faveur de çe d’Orléans, 
dont l’infâme et vafte faction a fi long-temps bou- 

.leverfé votre patrie, et a tant nui à fa révolu­
tion ? Ne vous vit-on pas concourir, pour fervir ce 
parti , à plonger le peuple dans toutes les illufions 

Ide la démocratie pure ? N’aviez.-vôus pas tous , et 

furto.ut les membres du premier corps conftifuant, 
beaucoup trop tendu les principes de la philofo- 
phie et de la raifonî N’aviez-vous pas tous été 
beaucoup trop loin , et plus fongé à détruire qu’à 
créer, à abattre qu’à remplacer , à égarer, eni­
vrer le peuple qu’à le guider fagement vers’ le 
bonheur,et à le fauverî Qui veut trop réformer 

! lia
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à U fois rifque de ne rien faire. Pouvait-il y avoir 
rien de plus dangereux pour la çhofe. publique, 
et pour vous-même , qu’une marche fi dévorante 
et fi deftructiveî.Les législateurs ne doivent-ils pas 
imiter conftampaent la nature , qui n’agit que par 
des tranfitions,des gradations prefque infenfibles? 
La Déclaration des- droits de l’hpmme , donnée par 
l’afletnblée conftituante , ne contenait-elle pas un. 
grand nombre de ces principes demi-vrais, con- 
féquemment erronnés, (car il n’y a pas plus de 
demi-vérité que de demi-juftice ), et fur-tout 
très-funeftes au peuple. Il était dit que ; leshomtneç 
TiaiJJent et demeurent égaux en droits. On entendait 
par-là vraifemblablement l’égalité des droits ; mais 
il fallait l’énoncer clairement j et, fi l’on entendait 
l’égalité de droit naturel, il n’ÿ a pas de maxime 
ainfi énoncée plus fauffè et plus deftructive de 
toute fociété ; c’eft ce qu’on peut démontrer de la 
manière la plus évidente ; mais en s’élevant à des 
principes auxquels cette aflemblée né remonta 
pas. Elle parut méconnaître qu’il eft dès principes 
qui égarent, d’autant plus finement, qu’ils ont 
au premier coup d’œil, l’apparence de la vérité. 
La multitude groflîère ne voit qu’un fçns dans cette 
ptopofition ; c’eft celui qui la flatte. Le fens mç- 
taphyfique eft trop'élevé pour elle ; il'lui échappe. 
La méprife fut d’avancer , comme un axiome, un 
théorème qui avait befoin d’une démonftration 



44 NOUVEAU X DI Àt O GUES 

rigoureufe ; et peut-être qu’én y procédant à la 
'manière des géomètres, on n’eût vu, au lieu d’un 
théorème, qu’une queftion dont l’analyfe aurait 
do'nrié pour résultat cette propofition : Tous les 
hotnmésfans dijlinction.i ont des droits égaux 
à la jufllce et à ïhumanité de leurs femalables» 
Vous voyez que le peuple n’aurait pu abufer de 
ce principe qui eft clair, qui eft vrai et fufcep- 
tible de la plus rigoureùfe démonftration. Que 
peut entendre du droit naturel la multitude de 
tous les pays î Peut-elle s’imaginer que la propo­
fition que je viens d’examiner, en la fuppofant 
vraie dans tous fies rapports, celle de l’être dès 
que les hommes font réunis.en corps politique? 
Ne devait-elle pas fe persuader'que,, la parfaite 
égalité des hommes étant reconnue , il s’enfuivrait 
que les propriétés , incompatibles avec cette éga­
lité , feraient abolies ?

Une autre faute que je ne .puis attribuer qu’à 
la vanité des premiers législateurs qu’eut la.révo- 
lütion françaife, fut d e vouloir lui donner une cons­
titution abfolument neuve, et qui ne ressembla à 
rien de ce qu’on avait vu jufqu alors..A la vérité,, 
ceux qui ont donné la conftitution de 1795 ont évité 
prefque toutes ces erreurs et réparé routes-ces fo­
lies. Gênés par les circohftances,ils n’ont, pas donne 
à leur ouvrage toute la perfection dont il eft fus- 
ceptiblej ils ont fur-tout rendu la mobilité des 



d e<s m. o.,r, ■’y si
places trop fréquente ; ils n’osèrent pas affiez fe. 
mettre, à cet égard , au-delïus de l’opinionalors 
dominante , et ils pouvaient faire la .même décla­
ration que Je fis en difant : Je n'ai pas donné aux 
Athéniens les meilleurs loix pojjibles, maïs celles 
quiils pouvaient le mieux/apporter.

C ON D O R cet.

„ Vous, acquîtes d’abord une gloire immortelle; 
en aboliflant les loix de fang établies par Draçon.: 
VouXajoutâtes encore à votre haute réputation de> 
fagefle et de vertu, en ayant refufé fou vent la 
royauté , quoique vous fuffiez iflu de race royale, 
et en ayant enfuite employé 1 a fup r ême magi fl:ra­
ture qui vpus fut déléguée à modérer par de fages 
Ipix U. libçrté exceffivc du peuple , et non à ren- 
verfer les loix pour devenir fon tyran.. Auffi avez*  
vous été nommé le fécond des fept fage? de la; 
Grèce. Il me femble cependant que vous tombâtes 
dans une grande erreur politique, dans la divifion 
que vous fîtes des,, citoyens en quatre tribus. En 
reléguant les non-propriétaires dans la quatrième 
tribu , vous établiffiez un principe éternel de dis­
corde entre eux et, les autres, dafles^ et cette 
âdmiffion même à voter dans une tribu, leur, laiffia 
allez de pouvoir pour en ufurper dans la fuite un 
plus grand ; ce qui livra les Athéniens à la fureur 
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des démagogues , et caufa la ruine de la répua 
bliquei

Solo N.

: J’avoue qu’en cela je ménageai trop lé peuplé j 
bu plutôt je fus trompé par cette dénominâtiori 
vague dont on a trop abufé. Je n’aurais dû enten­
dre , par ce mot peuple, que tout ce qui a intérêt 
à la profpérité-de l’Etat ; que tout ce qui s’eft mis 
en fociété pour retirer et apporter dés avantagés 
réciproques; qui en fupporte les charges et doit, 
par cette raifon, en recueillir les bénéfices ; et 
j’aurais dû né jamais comprendre fous cette dé­
nomination tout ce qui la déshonore par fes vices 
ou fon inutilité; tout ce qui ne £e propofe que 
d’abufer des -dons de l’Etat ou de les richeffës ; 
qui eh exige beaucoup fans lui rien rendre ; qui 
ne lui tient point par fon indullrie, par fes pro­
priétés, parles emplois, par fés fervices et par lés 
récompenfes qu’il en a mérités. Qu’importe en’ 
effet à cette clâffe d’hommes, quelque nombreufe 
quelle puilfe être , l’état des financés, l’agrandif- 
fement du commerce , l’amélioration de l’agriculB 
ture ,1a fpl'endeur de la marine, celle des fciences 
et des arts, et tous les gages- dé la prôfpérité na­
tionale î
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. C O N D O R C E T<

K’aviez-vous pas encore, Solon, un grave repro­
che à vous faire,lorfque vous fîtes ftatuer que l'aréo­
page délibérerait et que le peuple déciderait. Auflï 
Anacharfis difait : que che% les Athéniens les Jages. 
propofaient, et les fous décidaient. Vous ne con­
nûtes. pas non plus la balance des trois pouvoirs 
cette forme de gouvernement qui peut feule rendre 
la démocratie repréfentative flable et folide.

S o x o n.

Vous parlez eri républicain, et vous oubliez 
que vous avez long temps préféré la royauté 3 en 
vous bornant à un changement de dynaftie.

C o N b O R C E T.

: C’eft qu’àlôrs la république n'était pas proela- 
üiée. Dès qu’elle l’a été , j'en fus le foutien jufqu’à 

•îîio'n dernier foupir. Malgré même toutes les hor­
reurs du règne de la terreur ,,ie n’ai jamais confon­
du , avec le vrai régime républicain s l’exécrable 
tyrannie qui voulait l’anéantir. J’ai été plus phi- 
lofophe encore; et, aumilieu des fcènesdefang 
et dès actes de férocité dont j’étais témoin, j’ai
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écrit et penfé, comme Turgot, que je ne défefpé- 
rais pas de la perfectibilité de l’efpèce humaine*

Sot O N.

11 fallait en effet bien de la philofbphie pouf 
ne pas défefpérer de cette perfectibilité à l’époque 
défaftreùfe où vous écriviez cet ouvrage. Je dois 
néanmoins convenir que c’efl: un grand pas que: 
d’avoir proclamé l’égalité des droits, quoiqu’elle pût» 
être mieux précifée , d’y avoir ajouté depuis la dé» 
claration bien plus eflentielle des devoirs , d’être 
parvenus à reconnaître et établir en loi la liberté 
des perfonnes , celle des confciences, celle de la 
preffe, le droit inviolable des propriétés, et la 
fouveraineté imprefcriptibledes nations. C’efl: 
encore tin grand progrès d’avoir conçu et cherché 
à prévenir tous les abus de la démocratie pure, 
en lui fubftituant la démocràtie-repréfentative, et 
fur-tout la balance des pouvoirs. Tous ces objets 
font reconnus, et c’efl: déjà beaucoup. Si, dans 
tous les orages politiques qui fe fout élevés en 
Fratiee avant et depuis votre .mort > on a fqpveqp 
méconnu, violé ces maximes fondamentales e-t 
tutélaires, il faut efpérer que les maux qyi ont 
réfulté dç ces violations n’auront fervj qu’à rendre 
les gouvernans et les gouvernés'plus attentifs à l’ar 
-venir à n’y porter aucune atteinte. La plus grande 

expérience
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expérience eft celle que donne le malheur. Elle 
apprend aux uns qu'il n'eft point de pire domina­
tion que celle de la multitude, lorfquon làijffe le 
pouvoir entre fes mains ; et aux autres que , fi 
la tyrannie eft pernicieufe pour le peuple, elle ne 
l'eft pas moins pour fes opprejfeurs ; ils ne peu­
vent goûter aucun bonheur, aucune tranquillité 
tant qu ils l exercent ; ils ne font pas moins mal­
heureux, quand ils la perdent.

DIALOGUE VIL

PIE VI, G O B E L.

G O B E L.

Quoique vous m’ayez frappé d’anathême, et 
quoique vous ayez, pendant votre pontificat j en­
veloppé dans la même excommunication, non 
feulement les prêtres qui abjurèrent à mon exemple 
les erreurs qu’ils avaient fi long-temps prêchées 
au peuple, mais encore ceux qui s’étaient bornés 
à reconnaître la conftitution civile du clergé dé­
crétée par la premièfe aflemblée continuante’ de 
la France, l’infortune et la mort doivent nous 
faire oublier les reproches que nous pourrions

4
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avoir à nous faire réciproquement. Ne dédaignez 
pas j ô'Pie VI, l’hommage que je m’empreffe de 
vous rendre à votre arrivée dans cet élyfée. Mon 
féjour en ces lieux a bien changé mon opinion, et 
peut-être mon ombre eft digne aujourd’hui d’a­
border celle du père commun des chrétiens.

P î I VI.

Toute l’eau du Léthé ne pourrait me faire ou­
blier ce jour de honte dt de fcandale, où l’on 
vous vif, faible et imprudent Gobel ; vous qui 
étiez placé fur le premier fiége épifcopal de la 
France, vous aflbcier avec l’athée Chaumette, et 
donner le premier l’exemple d’une abjuration , 
d’un facrilége, d’une prophanation inouie dans 
les'annales du monde. Avouez que vous fûtes 
mille fois plus coupable que ce Chaumette , qui 
n’avait été revêtu d’aucun facerdoce , et à qui l’on 
ne- pouvait du moins reprocher de mentir à lui- 
même.

Gobe l.

-Ce n’était pas mentir à moi-même , que de 
déclarer publiquement ce que je penfais intérieu­
rement. Nous devons, l’un et l’autre , dépouiller 
ici bas toute diffimulation et convenir qu’on pou­
vait appliquer aux prêtres éclairés de notre temps,
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et à ceux de toutes les fectes, ce mot de-Cicéftm : 
Comment un arufpice peut-il regarder V.autre fans 
rires? Un des pontifes, vosprédécefleursne s’écria-, 
t-il pas: Que de tréfors nous a valu cette fable du 
Chrifi'

Pie VI.

L’autorité que vous me citez pour vous excufer 
fait feule votre condamnation. Le pontife, dont 
vous me parlez , fut un de ces monftres qui ont 
fouillé la thiare par leurs forfaits, et à qui le 
meurtre, - l’empoifonnement et l’incefte étaient 
familliers. Un pareil ditcours a-t-il jamais émané 
de la bouche d’un Ganganelli ou d'un Benoît XIV î 
A qui perfuaderez-vous qu’une illumination fou- 
daine deffilla vos yeux à foixante ans , et fit 
tout-à-coup difparaître pour vous le bandeau d’une 
fi longue erreur ? Et fi vous l’avez connue plutôt, 
comment avez - vous eu le front de dire au 
peuple : Je t’ai menti pendant quarante ans.

G o B E L.

Errer eft d’un homme ; fe retracter eft d’un' 
Dieu.

Pie VL

Oui, la rétractation honore celui qui la fait ; 
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peut-être plus que s’il n’àvait jamais failli ; mais 
c’eft lorfqu’elle importe au bonheur public , lors­
qu’elle ne tend pas à renverfer tout l’ordre focial, ' 
à ôter au peuple une morale confolante, un efpoir 
plus confolateur encore , et un frein aufli utile 
que néceflaire. Quel fruit retirâtes-vous de votre 
honteufe.et impolitique rétractation ? Ignoriez- 
vous que rien ne dégrade plus que l’aveu de (a 

propre turpitude ; et, qu’à la honte de la dévoiler 
vous-même, fe joindrait celle de n’être cru pour 
aucune époque de votre vie, et la trifte alterna­
tive d’être reconnu pour avoir été tour-à-tour 
hypocrite , fourbe , ambitieux, faible et intéreffc. 
Le peuple eut dit, fi le peuple pouvait être Iu(- 
ceptible de raifonnement ; Comment celui qui dit 
m’avoir menti toute fa vie , peut-il fe flatter que 
je croirai fa rétractation plus fincèreJ

Gobe x.

Elle fut jugée fi fincère qu’elle fut vivement 
applaudie par la convention, et imitée par la 
plupart des prélats et des eccléfiaftiques de la 
république. Elle le fut même parla prefque univer- 
falité des citoyens. Prefque toutes les communes 
s'empressèrent d’envoyer à l’aflemblée nationale les 
chrifts, les vafes facrés, les ornemens du facer- 
doce, les dépouilles des églifes, et de fouler aux 
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pieds, en prélence des législateurs de là nation, 
tous les hochets de la fuperftition et tout ce qui 
avait été jufqu’à ce moment l’objet de la vénéra­
tion et même de l’idolâtrie publique.

Pie VI.

Le vulgaire eft une machine qu’on fait tournée 
à tous les vents ; et vous favez qu’une afl'emblée 
nombreufe eft fouvent plus peuple que le peuple 
même. S’il n’eft point de fottifes, comme, l’a très- 
bien obfervé Cicéron,, qui n’aient été appuyées 
par quelques philofophes, on peut dire suffi qu’il 
n’en eft point que quelques intrigans ou quelques 
orateurs ne faflent faire à une grande aflemblée. 
Quel temps, ô ciel, et quels législateurs ! Us 
avaient fans celle le mot de liberté fur les lèvres, 
et ils laiflaient exercer fur le peuple et fur eux-, 
mêmes la plus exécrable des tyrannies. Ils perfé- 
cutaient ou laiflaient perfécuter les. riches, et 
ne foulageaient pas les indigens ; ils renverlaient 
les autels et dépouillaient les temples, et ne 
fubftituaient rien, à la morale et au culte qu’ils 
s’efforçaient .de détruire. Ils enlevaient au mal­
heureux, aitifi que vous par votre rétractation, 
toutes fes confolations , toutes fes efpérances ; et 
ils prétendaient au titre de bienfaiteurs de l’hu­
manité! Voxre zèle et. le leur n’étaient pas moins



54 NOUVEAUX DIALOGUES 

incendiaires que celui que la philofophie a tant 
reproché ( et , quoique j’aie- été pontife de Rome , 
j’avoue que c’était avec raifon ) aux tribunaux 
de l’inquifition. Toute la différence , c’eft que 
ceux-ci plantaient la foi avec le fer et la flamme, 
et vous tous l’arrachiez avec les mêmes moyens. 
Au lieu de m’alléguer leurs applaudiffemens fré­
nétiques et infenfés, au lieu de me citer leurs 
acclamations délirantes, voyez, rappelez - vous 
quels en furent les triftes réfultats. Votre tête 
tomba fur le même échafaud et à côté de celle 
de Chaumette , de cet ardent zélateur de l’a- 
théifme, qui vous avait entraîné en aveugle à 
une abjuration 4 à une dégradation folemnelle. 
Le prédicant et le profélyte, le Mahomet et le 
Seïde, reçurent la honteufe et flétriffante cou­
ronne du même martyre. La convention ne tarda 
pas à être décimée parles plus vils, les plus lâches 
de tous les tyrans. Quant à toi j miférable, tu 
finis par trahir la caufe que tu avais fi long-temps 
çmbraflée ou feint d’embraffer; il était jufte que 
tu ftiffes puni de ton hypocrifîe, après avoir 
vécu en jmpofteur , ou t’être rétracté de même. 
Certes, tu avais raifon de ne pas croire à l’immor­
talité de l’ame; la tienne, et celles de tes adhérens, 
étaient pétries du limon le plus impur. Allez j 
votre ombre même me fait horreur !



D E S M O R. T S. 5J

G O B E L.

A cette violente fortie , je reconnais que vous 
avez encore, ô Pie VI ! confervé votre ancien 
caractère. Vous étiez bon, et plutôt faible que 
méchant ; mais vous étiez obftiné dans vos fenti­
mens j et irafcible quand on contredifait vos vues , 
ou votre façon de penfer. Je vous conviendrai 
cependant que j’ai reconnu, depuis mon féjour 
parmi les morts , que j’eus tort de concourir à 
démoralifer le peuple. Mais , je fuis loin d’a­
vouer que j’aie été auffi funefte à la religion que 
vous me femblez le penfer. Si les abus, dont elle 
a été la caufe, fi les calamités qu’elle a enfantées 
danstoüs lès temps, ne l’avaient déjà fortement 
ébranlée, et ne Payaient'fappée dans fes fonde- 
mens, le poids, ou, fi voulez, le crime de ma 
rétractation ferait retombé fur moi-même, ou 
plutôt je n’aurais jamais été, tenté de’ la hafarder. 
Vous ne pouvez nier que , depuis quatorze cents 
ans, l’humanité demandait , et la raifôn com-| 
mandait la deflruction d’un pouvoir anti-focial , 
qui n’a ceflé , au nom d’un Dieu de paix , d’ar-j 
rofer la terre de fang. Quel peuple fur-tout en 
avait reçu plus d’outrages que la nation française? 
Lès pontifes de Rome n’ont-ils pas lancé fur elle 
la calamité' dévafta.trice dès çroifades ? N’ont-ils
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pas arrachéce concordat qui, du temps de Léon X, 
dévora tarit de millions, armé la ligue contre Hen­
ri IVjetcanonifélaSaint-Barthelemiî Vous-même, 
pie, VI, n’avez-vous pas excité, abfou's les bri­
gands à chapelets de la Vendée îN’avez-yous pas du 
moins publié une bulle qui mettait une partie des 
eccléfiaftiques de, la république françaife en guerre 
avec l’autre et armait les fujets contre le fouve- 
rain ? Pouvez-vous difconvenir que la conftitution 
civile décrétée, quoique très-imprudemment, par 
l’afîemblée conftituante, n'attaquait pas plus le 
dogme et l’elfence de la religion, que les reformes 
de François II dans la Tofcane, et de Jofeph II, 
fon frère, en Allemagne et dans les Pays-Bas Au­
trichiens?

P i e V I.

Vous n’ignorez pas que , malgré mon grand âge, 
et au hazard même de compromettre la dignité 
pontificale , je fis un voyage à Vienne pour dif- 
fuader Jofeph II de cçs innovations,

G O B E L,

Je le fais j mais pourquoi, lorfque cet empe­
reur, après vous avoir quelque tems amufé, ou 
plutôt s’être amulé lui-même de votre goût domi­
nant pourl’oftentation et toutes les puérilités d’une 
vaine repréfçntation >. finit par ne rien relâcher 
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des réfolutions qu’il avait prifes , ne l’anathema- 1 
tisâtes-vous pas, comme vous avez depuis ana- 
thématifé ceux qui ont, en France, fait ou ad,opte 
de femblables réformes ? N’eûtes-vous pas alors, 
deux poids et deux mefures; et le motif n’en fut- 
il pas que vous crûtes avoir plus à redouter un 
empereur affermi qu’une république naiffante ? Les 
aflaffinats de Bafïeville et de Duphot, commis 
fous vos yeux, et tout au moins tolérés par vous, 
tous ces faits de vos prédéceffeurs, et les vôtres, 
n’ont-ils pas plus contribué que ma rétractation 
à brifer le talifman des prêtres, à renverfer le 
colofle facerdotal, et à éteindre au Vatican même 
les foudres que les Céfars mîtrés lançaient de 
leur palais fur la terre, et dont ils ont trop fou-' 
vent embrâfé le monde entier?

Pie VI.

Je croyais avoir attaché plus de gloire à mon 
règne , ou , fi vous vouiez, à mon long pontificat^

G O B E L.

. Il formera fans doute une époque importante 
dans l’hiftoire. Il ne faut pas toujours pour cela, 
ni de grandes qualités, ni des vertus ou des ex­
ploits extraordinaires, ou des crimes célèbres de 
la part d’un fouverâin. Il fuffit qu’il ait aidé à
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* produire de grands évènemens, ou qu’il ait été 
la.victime de quelque grand renverfement, et 
qu’autour de lui, par lui, ou en fon nom, à fes 
dépens même, il fe foit paffé de ces chofes , qui 
lailfent de profondes traces dans la mémoire des 
hommes. La célébrité n’eft pas la gloire^ ayant été 
toujours infortuné dans vos tentatives, votre règne 
ne fera jamais illuftre 3 mais il fera éternellement 
fameux par vos malheurs, et je dois ajouter par 
vos imprudences.

Pie VI.

Qu’il eft brûlant le diadème qu’un fouverain * 
■porte fur fa tête ' que l’art de gouverner eft diffi­
cile ! Entre combien d’écueils ne faut-il pas con­
duire le vaifleau de l’étatEt combien fe trompe 
le vulgaire qui croit les fouverains heureux, et 
fur-tout tout-puiffans ! N’èft-il pas une foule de 
circonftances impérieufes, auffi infurmontables 
qu’elles font impoflibles à prévoir ou à éviter, 
et qui contrarient perpétuellement leurs vœux et 
leurs, actions? Les rois d’Efpagne et de France me 
forcèrent de maintenir, malgré mon penchant 
fecret, J’expulfion des Jéfuites. En Tofcane, je

, * Il faut observer que c’est Pie VI qui parle. Nous 
avons consacré dans le ■ dialogue précédent la souverai­
neté imprescriptible des Nations.
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fus bravé par François II; en Allemagne, j’échouai 
auprès, de Jofeph fon frère. Enfin mes démonf- 
trations contre la République Françaife confom- 
mèrent ma chûte. Vous avez été conduit à 
l'échafaud, pour avoir oublié que les médians 
et les pervers craignent toujours leurs complices, 
et fe hâtent de brifer les inftrumens dont ils fe 
font fervis ; et j’ai été précipité du trône ponti­
fical pour n’avoir pas réfléchi que la plus grande 
erreur en politique est de ne pas favoir distinguer 
les momens et les circonstances, J’ai commis la 
faute de me conduire au dix-huitième fiècle, 
comme j’aurais pu le faire au feizième. Hélas î 
le malheur des gouvernemens, comme celui 
des individus, eft de‘ marcher prefque toujours 
d’erreurs en erreurs, d’imprudences en impru­
dences. Les exemples de nos prédécefleurs'font 
perdus pour nous, comme les nôtres le feront 
vraifemblablement pour ceux qui nous fuccéde- 
ront.
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DIALOGUE VIII.

J. J. ROUSSEAU, VOLTAIRE.*

Rousseau.

Puisque la mort nous réunit, et que lehazard 
nous fait rencontrer en ce moment dans une des 
allées les plus folitaires de cet Élyfée, il fera doux 
fans doute pour les deux plus célèbres écrivains 
de leur fiècle , et peut-être de tous les fiécles an­
térieurs, d'épancher ici confidentiellement. dans 
le fein l'un de l’autre leurs fecrètes penfées.

Voltaire.

Je vois bien que l'homme efl: condamné à être 
toujours trompé, dans ce monde comme dans 
celui d’où nous venons. Nous penfions fur la terre 
qu’en dépouillant notre argile groffiere, où l’ame 
s’éteignait avec notre corps, ou fi elle lui furvi- 
yait, elle devenait inaccèffible anx pallions humai­
nes. N’avez-vous pas cru, ainfi que moi, que les 
eaux du Léthé nous feraient oublier jufqu’au 
fouvenir de tout ce qui, parmi les vivans, agitait

Ces deux interlocuteurs sont morts avant la révo­
lution; mais leurs écrits y ont tant contribué, que nous 
avons cru devoir les placer dans cet ouvrage.
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tant notre imagination, et échauffait fi prodigieufe- 
ment notre bile. Nous confervôns cependant icibas' 
nos mêmes aftections.Nousavonsdeplusla douleur 
d’y reconnaître nos anciennes erreurs, et d’en gémir 
tout à notre aife. Et c’eft peut-être là le véritable 
enfer réfervépour l’expiation de nos fautes : à. 
tout bien prendre, cela vaut toujours mieux que 
d’être brûlé. Quoique je vous aye peu recher-! 
ché de mon vivant, je luis charmé de m’entre­
tenir ici avec l’immortel auteur d’Émile et du 
Contrat Social ; car je reconnais aifément à cette 
modeftie avec laquelle vous venez de vous placer 
au rang des plus grands génies de l’antiquité ce 
J. Jacques , qui écrivit que 11 on ne lui érigeait 
pas une ftatue, c’était tant pîs pour fon liècle.’

R o u s s e ,A u.

Je vois, célèbre Arouet, que vous avez toujours 
confetvé ce perfiflage gai, cette ironie piquante , 
et en même-tems- enjouée, qui donnait tant de 
fel à vos écrits. Vous trouvez de l’orgueil dans 
la demande que je faifais d’une ftatue. Mais; n’eft- 
il pas permis à l’homme fupérieur de fentir tout 
ce qu’il vaut? Et n’y a-t-il pas un plus grand ra- 
finement d’orgueil à s’humilier, à’ mentir à foi- 
même et aux autres, par une faulle modeftie , 
afin 'de le faire exalter davantage ? Ce langage de
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ma-part n’était-il pas plus franc; et ne marquait-il 
pas plus de.véritable élévation d’ame, et une fim- 
plefle plus eftimable que çette cajolerie perpétuelle 
avec laquelle vous enivriez de louanges exagé­
rées les plus médiocres auteurs 3 pour vous attirer 
par cette coquetterie autant d’enthoufiaftes et de 
preneurs? Et vous aviez fi peu befoin de cette ref- 
fource, indigne d’un des plus beaux génies que lé 
monde littéraire ait produit! Car, je vous ai tou­
jours rendu juftice , du moins quant à vos talens, 
quoique vous ayiez cherché à tourner mes écrits 
en ridicule, et que vous ayiez étç jufqu’à en cou­
telier l’éloquence. Ce qui devait peu m’étonner, 
puifque vous difiez qu’il n’y avait que cinq à fix 
bonnes fables dans Lafontaine. Il e(l vrai que‘je 
n’ai jamais ctu que vous pensâffiez alors férieufe- 
xnent ce que vous écriviez. Avouez que vous 
m’auriez moins critiqué, fi j’avais été moins élo­
quent.

Voltaire.

Je ne puis échapper à cet aveu. Oui, Jean 
Jacques, j’admirais, je dévorais les pages brûlantes 
de votre Héloïfe, votre admirable Emile , et en . 
général tous vos écrits, malgré les paradoxes qui 
les déparaient quelquefois. Je prenais fur-tout un 
plaifir un peu malin à lire votre lettre à Chriftophe 
de Baumont. J’aurais voulu tancer avec la même
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force l’évêque Pompignan, et tant d’autres ennemis 
de la philofophje et des philofophes.

Rousseau.

Vous n’avez aucun regret à former à cet égard, 
fi ce n’eft peut-être celui d’avoir porté trop loin 
votre irafcibilité. Je ne dis pas implacabilité, parce 
que je fais que votre cœur était excellent, et que 
vous étiez aufli prompt à vous appaifer qu’un en­
fant né bouillant et colérique, fans cefler pour 
cela d’être bon. Votre manière d’écrafer vos en­
nemis était différente de la mienne, mais n’était 
pas moins redoutable. Tantôt vous les frappiez 
avec la lance d’Achille ; tantôt vous les perciez 
avec les traits plus fenfibles et plus ineffaçables 
du ridicule.

Voltaire. “

Je préfère le géant qui foulève fans celle la 
maffue d’Hercule, et je vous regarde comme le 
dieu de l’éloquence.

R o u s s E A u.

Vous avez toujours été pour moi celui de la 
poéfie, et le génie le plus brillant, fur-tout le
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plus univerfel, qui ait paru fur la terre. Quelle 
pompe ! quel coloris l quelle philofophie dans vos 
tragédies, et même dans..votre Henriade ! Quel 
charme dans vos productions légères ! Quelle 
profondeur, de réflexion dans votre Eflai fur l’ef- 
prit et les mœurs des nations ! Vous avez réuni 
toutes les richefles du génie et de l’érudition à 
tous les agrémens du bel efprit; et, vous frayant 
dans tous les genres des routes nouvelles , vous, 
approchâtes dans tous de la première place. Vous 
avez eu la gloire de combattre foixante ans le fa- 
natifme ; et fi vous ne l’avez pas tout-à-fait terraflê, 
du moins vous avez opéré à cet égard une grande 
révolution dans l’efprit humain. Auffi a-t-on. placé 
vos cendres au Panthéon à côté de celle de Def- 
cartes, qui -avait auffi opéré un grand changement, 
et influé fur fon fiècle et fur les générations lui- 
vantes.

’. V O L T*  A I R E.

Si, en ornant la philofophie de tous les charmes 
dü langage, en déployant toutes les richefles du 
génie prodigieufement flexible dont j’étais doué, 
changeant de ton tous les jours, j’attaquai avec 
toutes les armes poffibles tous les préjugés, et fap- 
pai dans la théocratie le fondement de toutes les 
erreurs, vous développâtes les principes généraux- 
de l’éducation civile, vous commandâtes aux mères 

d’alan et
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d’alaïter leurs enfans, et fur-tout vops proclamâtes 
la foùveraineté des nations,. bafe éternelle ,du 
Contrat (ocial. Enfin, vous avez eu comme moi 
les honneurs du Panthéon. Ce furent (ans doute 
des vandales ou des cannibales qui mirent 
Marat dans ce temple élevé aux grands hommes 
qui avaient bien mérité de l’humanité. Depuis que 
mes chers , mais un peu inconféquens.Velches * 
en. ont chaffe les reftes de cet homme-tigre, lé 
Panthéon Français éclipfe véritablement celui de 
l’ancienne Rome. Qu’était celui-ci? Un monument 
élevé par le defpotifme à la fuperftition, où de 
faufles divinités recevaient un homrpage üfurpéi 
Ce ne fut point Caton , ni Cicéron qui fit bâtir 
ce temple ; ce ne fut point le peuple Romain qui 
en conçut l’idée; ce fut le gendre d’un tyran. 
Quelle différence entre ce monument et celui que 
la République Françaife a confacré . aux grands 
hommes! Là, tout refpirait le defpotifme ; ici tout 
parle de liberté; là, tout était fanatifmè ; ici tout 
efï raifom là, tout était menfonge ; ici tout eft 
philofophie et vérité. Mais quand mes chers 
Velches y mettront-ils un Montefquieu, un Fé- 
nélon, un Turenne, un Corneille, ou un Racine 
et tant d’autres grands hommes qui ont été là

* Mot par lequel Voltaire a désigné quelquefois lés 
Français.

S
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gloire, l-’ornernent et les bienfaiteurs de la France?'- 
Ah! je vois bien que nos Athéniens modernes 
feront toujours nn peu Vifigoths.

Rousseau.

Hélasjhon a été jufqu’à. les changer pendant 
diÎL-huit mois en un peuple de barbares. Je ne 
parle point, des deux premières années d'une ré­
volution devenue néceflaire, et que j’avais prédite. 
Quelques excès étaient prefqué irréparables des . 
efforts d'une nation juftément exâfpérée3 et qui 
avait à fc venger de-tous les attentats folem- 
nèls, commis pendant, dés fiècles par la püiflance, 
l’orgueil, la richeffe et le dédain le plus profond 
pour l’humanité. La fortune , en élevant le peuple 
au faîte de fa roue \ élevait nécèffairement une 
foule d’hommes nouveaux, dans toute 'l’étendue 
qu’on peut donnera cette expreffion. C’eft airîG 
que la tempête, en agitant le feiri des vaftes mers., 
élève fur leur furface le limon er la'fange, que 
le calme laiffait croupir au fond de leurs abîmes. 
Ces . hommes eurent le défit de niveler toutes les 
fortunes , excepté les leursj c’eft-à-dire celles 
qu’ils fepropofaient d’accumuler; et,, pour y'par­
venir, ils conçurent l'exécrable deflein de niveler 
prefque toutes les têtes. Ils commencèrent par ré­
volutionner , fans-çulotifer, pour me fetvir de 
leurs cxpreffions oftrogothes, et dénaturer éntiè;
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temetit la langue, et les idées, en même-tems 
qu’ils pervertirent les mœurs. Croyaient-ils faire 
triompher la liberté par l’anarchie, la vertu par 
le crime, les lois par l’aflàffinat, la fraternité par 
la mort.î Mais ce n’était pas le but de ces mifé- 
rables. Ils voulaient eh entafiant des milliers de 
victimes, en couvrant toute la France de nouvelles 
baftilles, s’élever à la dictature du crime, et fe 
la partager. Quel abus n’ont-ils pas fait de mon 
Contrat Social! Audi les détracteurs de la philo­
sophie en ont pris auffi-tôt occafion de dire que la 
lecture de vos écrits, celle des ouvrages de quel­
ques autres philofophes, et fur-routdu livre que je 
viens de citer, avaient caufé tout ce délire dé­
magogique, et les. attentats, les horreurs qui 
en ont été la fuite. Mais les Robefpietre, les 
Couthon, lesCôllot , avaient-ils jamais médité 
nos écrits ? Auraient-ils trouvé dans mes confidé-, 
rations fur le gouvernement de la Pologne, l’a- 
pblogip ou le modèle de leur abominable conduite ? 
Ai-je dit que la liberté ne pouvait fe repofer que 
fur des matelas de cadavres î n’ai-je pas imprimé 
au Contraire que je ne voudrais pas de la liberté, 
fi elle devait coûter la vie à un feul innocent ? 
N’ai-je pas ajouté que la démocratie pure ne pou­
vait convenir qu’à des Dieux; et enfin n’ai-je pas 
pofé en principe qu’un gouvernement nouveau 
devait principalement s’attacher à diminuer, autant 
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qu’il était en fon pouvoir, le nombre des mécon- ' 
tens? Non, certes, les plats et féroces coquins qui 
ont révolutionné la morale et la juftice, ne m’ont 
jamais lu, ou ne m’ont jamais compris. Eh l ient 
ame cadavreufe pouvait-elle en effet s’entendre 
avec mon ame aimante et fenfible. Ils m’euflent 
profcrit fî j’avais vécu de leur rems ; et ils n’euffent 
pas refpecté davantage en vousimmortel Arouet, 
l’Orphée de la France. De même qu’il eft dans 
les forêts des monftres que rien ne peut apprivoifer, 
il exifte dans la fociété des fcélérats que la ‘lec­
ture des philofophes et des poëtés ne peut rendre 
à l’humanité } et dont l’ame de bronze et d’airain 
eft impénétrable à la fainte voix de, la juftice, et 
au cri touchant et plaintif de l’infortune.

. ..Voltaire.

Comment une nation courageufe et éclairée 
a-t-elle pufupportèr une auffi exécrable tyrannie?

Rousseau.

Quand la patrie èft en proie à une foule de 
tyrans et d’afTaflins, d’hommes n’ayant rien, ne 
fachant rien, et venant de rien, et cependant 
parvenus à tout ; alors les idées morales d’une 
nation s’affaibliflent ; alors le peuple, à mefure 
qu’il craint,pour fa fureté, pour fes propriétés.
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tombe dans une ftupeur profonde ; il devient 
timide , puis diffimulé, puis engourdi; et fi quelque 
crife imprévue ne rend à la nation fon énergie > 
elle finit par l’efclavage le plus aviliffant. Voilà 
la feule raifon qu’on peut donner de l’étrange 
phénomène qu’offre à oette époque la vilité et 
la torpeur du fénat et de la nation. La terreur 
planait fur l’un et fur l’autre. Une horde d’an- 
tropophages , de dépopulateurs et de buveurs de 
fang , fe répandait fur toute la France. Ges 
hommes étaient fécondés par d’autres hommes 
qu’on pouvait appeler la lie des natibns, l’é­
cume des cités, le rebut des campagnes. Ils pro­
clamaient la loi agraire, l’abolition des dettes, 
la profcription des riches. Ces déforganifateurs 
avaient par-tout à leur tête des chefs, qui n’étaient 
pas tout-à-fait dénués de talens, des preftigiateurs 
qui fafcinaient les yeux du peuple. Les délations 
étaient leurs armes ordinaires. Le père n’ofait fe 
confier à fon fils; celui-ci n’ofaitembrafler la dé- 
fenfe de fon père. On proclamait la vertu , et une 
nuée de poignards pefait fur l’innocence. Ils fe 
difaient républicains, et jamais ils n’ont foupçonné 
tout ce que ce mot renferme de devoirs, tout ce 
qu’il fuppofe de vertus. Le vrai républicain s’é­
lancerait, fe placerait lui-même fous la bâche des 
bourreaux , pour fauver l’innocence. Ajoutons que 
ces hommes en impofaient facilement au peuple
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avec les mots magiques , et toujours fi puiffansj 
de jufticê, de patrie, de liberté, de Salut Publie, 
ce prétexte dont on a t'<j.nt abufé. Il femble G beau 
au mercenaire d’aller d’un pas égal avec le riche, 
de fiéger, de délibérer avec lui, de lui parler du 
ton le plus familier, enfin d’intimider celui qui 
l’humiliait de fcs titres , de les privilèges , de fon 
faite et de fon orgueil, de lui voir partager fon 
fervice et fes corvées l

V q L T A I R E,

Quelle honte pour mà nation f que je tremble 
pour fa gloire !

Rousseau.

Ces forfaits furent les crimes de fes oppreffeurs 
et non les liens; ceux qui compofent véritablement 
le peuple Français enfurent les trilles victimes. Eh ! 
que d’actes touchans d’humanité, que de traits de 
vertu fublime, d’héroïfme, diftinguent à cette 
même époque cette vraie portion de la nation fran- 
çaile ! Rien ne caufait tant d’effroi, tant de rage aux 
tyrans, que la férénité de leurs victimes en allant à 
la mort. Les faites de l’hiftoire offrent à l’admiration 
de la poftérité les anciens philofophes qui ont reçu la 
mort, fans que leur courage en fut ébranlé. Mais, 
fi on les eut conduits au fupplice avec les victimes 
dqRobefpierre, ils. auraient été à cet égard çon-
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fondus dans la foule. Ils auraient vu avec éton­
nement, félon ce que j’ai appris de plufieürs illus­
tres ombres, des individus des deux fexes, de 
rout age, et de tous'les états, montrer le plus 
grand , mépris pour la morts Les femmes fe font 
fur-tout diftinguées par leur étonnant courage à 
■leur, dernier moment. On a vu la beauté, la jeu7 
nefle, et prefque l’enfance difputer de fermeté 
avec les hommes les plus exercés à braver la mort. 
Des pères fe font dévoués pour Leurs enfans, des 
femmes pour leurs époux -, et tandis que ces ac­
tions fublimes honoraient la nation, que fes tyrans 
voulaient dégrader, les armées de la république 
étonnaient l’Europe de leur gloire , et l’allàrmaient 
de leurs progrès. Leur dévouement immortel allait 
jufqu’à faire triompher ceux qui immolaient leurs 
païens, leurs frères, leurs amis. Athènes ni Lacé­
démone nç peuvent rien oppofer d’auffi glorieux.

V O T T AIRE.

Ce récit m’élève, m’enflamme et me confole. 
Voilà mes Français, mes Athéniens légers, in- 
çonftants, mais fublimes.

Rousseau.

Je reconnais à cet élan l’auteur de ce beau vers v

A tous les cœurs bien nés que la patrie est chèreï
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Il ne manque plus qu’une forte de gloire aux 
Français, c’eft de favoir garder cette liberté qui 
leur a coûté tant de facrifices. Efpérons- qu’ils 
n’oublieront jamais que la liberté est encore plus 
difficile à.conferverqu’à conquérir j que les nations 
étrangères ne peuvent fubjuguèr un peuple libre-*  
qu autant qu'il aurait perdu fies vertus, et avec 
elles fon énergie. Il faut aufli quë les gouvernons 
d’un tel peuple ayent fans.celle préfente à l’elprit 
cette maxime : Il n’efi de gouvernement durables, 
que ceux qui font fondés fur de bonnes lois, qu’on 
ne fe permet jamais de violer, excepté dans certains 
cas infiniment rares, oit le falut public le commande 
impérieufement : alors feulement peuvent étreperé. 
mifes des mefures extraordinaires, dont un gou­
vernement fage doit fe montrer faintçment avare. 
Pour les gouvernements, comme pour les individus 
il n’y a de vraiment utile, que ce qui e/l jufie.

* Voltaire terminait presque toutes ses lettres à Diderot 
et à d’Àlembert, par ces'mo ts : écrasez f infâme.- On sait 
qu'il entendait par-là la religion.

Voltaire.

Comment fe peut-il, après vos efforts et lés miens, 
que le fanatifme ait ofé fè reproduire au feizième 
fiècle, et qu’il ait pu renaître, pour ainli dire, 
de fes cendres ? Je croyais avoir écrafé l'infâme *.
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R O U S S E A U.

Peut-être même aviez-vous porté des coups trop 
terribles; peut-être avez-vous eu tort de fapper 
en même tems la religion.

Voltaire.

Pouvais-je attaquer avec fuccès la maladie, fans' 
remonter à fa fource ? Pouvdis-je faire cefler l’ef­
fet,fans détruire en même tems la caufe-

Rousseau.

La morale toute nue ne peut fuffire au peuple.' 
Il faut parler à fes fens. Les lois, la meilleure po­
lice font également infuffilantes. J’aurais toutes 
les vérités dans ma main , que je me garderais 
bien, pour le bonheur du genre humain, de les 
produire.

V o L taire. ’

Vous penfez donc, mon cher Jean Jacques, 
qu’il eft des préjugés falutaires, des erreurs 
utiles, et que l’aveuglement vaut mieux quel­
quefois que la lumière. Ce paradoxe ne m’étonne 
pas dans la bouche de celui qui a foutenu que les 
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fciences notaient bonnes qu’à corrompre les- 

hommes.

Rousseau.

. Nous avons eu tort l’un et l’autre, pour avoir 
confondu l’abus avec la chofe. Les législateurs de 
la France ont bien failli aùflî en ne rendant pas 
leurs’ fêtes décadaires et nationales tellement 
bien conçues qu’elles enflent enchanté, attire tout 
le peuplé. Il lui faut des cérémonies impofantes. 
N-’auraient-ils pas pu imiter, éclipfer même ces 
fêtes nationales et patriotiques, ces jeux (olemnels 
et religieux de Délos, d’Olympiç, d’Orchomène, 
et de Gnide ?

V cJKl taire»

Nous avons toujours été un peu froids etfecs en 
tout. Quant a votre opinion, qu’il y a des préjugés 
falutaires, je ne puis l’approuver. Je penle au con- 
traire que la plupart de nos maux proviennent de, 
l’ignorance et deljerreur; que celle-ci ne peut jamais 
être utile ; et que plus les hommes feront éclairés, 
moins ils abuferont, et de la fcience, et de la 
.religion» Ils pourraient même, alors fe pafler de 
-celle-ci; et fi l’on a eu raifon de dire quant aux bel­
les-lettres et aux beaux-arts: rien ne/l beau que le 
Tirai;. on peut de même dire en morale zriea ti’e&tt 
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utile que le vrai. Il y attelle erreur, tel principe, 
qui ont fait plus de mal au monde, que la guerre et 
tous les fléaux enftmble.

DIALOGUE IX.

MARCEAU, JOUBÆRT.
• • . ' / ' - ■ " • ’ f-

Marc e au.

Vous avez donc été, Joubert, arrêté comme 
moi an commencement de. votre carrière. Que 
de lauriers l’impitoyable mort nous a ravis!

J O U B -E R T.

. Marceau regretterait-il d’être mort pour la patrie; 
et périr pour elle , n’eft-ce pas renaître à l’immor­
talité- Quelle vie a jamais valu une aufli belle 
mort que la vôtre ? Qu’il eft doux, qu’il eft beau 
d’expirer fur le lit de l’honneur, et-de pouvoir 
fe dire à foi-même : mon dernier foupir eft 
un foupir de gloire. Peu, de généraux ont excité 
plus de regrets que vous,- et aucun n’a eu unç 
pompe funèbre plus honorable que la vôtre. On 
vit nos ennemis fe réunir à nos foldats pour von?.
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rendre tous les honneurs, qui vous étaient fi bien 
dus. Trait fublime et touchant, mais malheureu- 
fement prefque 'unique dans l’hiftoite! il nous 
rappela Montécuculli pleurant la mon de Turenne.

Mar ce au.

Penfez-vous que je regrette d’avoir perdu la 
vie au champ de l’honneur? ESi je renaiflais , je 
m’empreflerais de l’expofer une fécondé fois pour 
une fi belle caufe. Mais je ne puis m'empêcher 
de gémir fur la fatale .deftinée qui m’a empêché 
d’être plus long-tems utile à mon pays; j’euffe 
peut-être alors mérité ces honneurs qu’on s’eft 
empreflé de me rendre, avant que j’en fufle en-: 
tièrement digne.

J o u B E R T.

Votre modeftie vous trompe, quoiqu’elle ajoute 
à votre gloire. Oui, mon cher Marceau, vous 
vous étiez déjà, quoique jeune encore, rendu 
toui-à-fait digne des honneurs qu’on rendit - à 
votre mémoire, lorfquevous mourûtes à la fleur 
de votre âge , de vos bleflüres honorables au com­
bat qui avait eu lieu à Altenkirkhen. Vous aviez 
à peine, vingt-fept ans; et déjà plufieurs batailles
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gagnées dans la Vendée , et deux favantes campa-, 
gnes fur les bords du Rhin, vous avaient alluré 
un rang éminent parmi nos meilleures généraux 
dans cette guerre. Vous voyez que vous êtes mort 
affez vieux. Ce n’eft point par le nombre des an­
nées qu’on mefure la vie des héros ; c’eft fur 
l’emploi qu’ils en ont fait, et la.gloire qu’ilsfe 
sont acquise. Sans doute le grand homme ne croit 
jamais avoir affez fait pour sa renommée, affez 
pour sa patrie. Mais la poftérité plus équitable 
tient également compte de ce qu’il a fait, et 
de tout ce qu’il aurait pu faire. J’enviai la 
gloire de votre mort, et souhaitai d’en mériter, 
d’en obtenir un jour une semblable, fi je pouvais 
parvenir à m’en rendre aulïï digne que vous.

. MarCeau,

Vos fouhaits ont été remplis , bien , plus que 
les miens. Quelle diftance de votre carrière , à la 
mienne ! Vous vous êtes élevé de grade en grade ; 
et vous avez dô chaque promotion à un trait 
d’intelligence , à un acte de bravoure, à une 
action d’éclat. A MilUfimo, on voüs vit vous 
élancer, vous feptième , dans les retranphemens 
ennemis ,et fixer la victoire. A Ceva. , vous em­
portâtes de vive force la ville et le camp retran­
ché qui la défendait j à Montebaldo, vous repous-.
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fiâtes l’ennemi avec une perte confidérable ; et a 
Rivoli, vous décidâtes la victoire par une ma­
nœuvre à la fois favante et hardie. Par-tout vous 
montriez le fang-froid uni à l’intelligence, et la 
juftefle du coup-d’œil à la rapidité de l’exécution*  
Mais, quels grands talens sur-tout.ne développâtes-, 
vous pas dans votre belle campagne dû Tyrol ! 
Enfoncé avec votre divifion dans ce pays montueux 
et difficile., ifolé du refte de l’armée, entouré 
d’un peuple aguerri et fanatifé , vous eûtes l’art 
de réuffir dans vos opérations militaires ; le Tyrol 
fut forcé en préfence de l’ennemi ; et vous opé­
râtes votre jonction avec l’armée qui pleurait déjà 
votre perte. Audi reçûtes-vous le plus grand éloge 
qu’un guerrier pût recevoir ; car on m’a dit, depuis 
que je fuis defeendu dans cçt élyfée, que Buo- 
naparte,, qui fe connaiflait en hommes ; et qui 
était fi digne de les apprécier , avait dit à fes 
compagnons d'armes, qui redoutaient les fuites 
que. pouvait avoir fon départ pour l’Egypte : Je 
vous laijje jbubert. Les barbares du nord enva­
hirent l’Italie ; vous revolez vers ce Piémont, où 
vous vous étiez déjà tant diftingué par la prife dè 
Turin et du roi de Sardaigne. Avant de livrer la 
bataille de Novl , vous tirez de votre fein le por­
trait d’une époufe adorée, des bras de laquelle 
vous veniez de vous arracher pour marcher à la 
défenfe de la patrie y fon image reçoit unbaifer,

5
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la patrie reçoit un ferment, Le combat s’engage*  
Frappé d’un plombmortel, vous expirez en difant: 
Avance^ toujours. Votre vie et votre mort furent 
comrne cellesrde Bayard, qui vécut et mourut 
fans peur et fans reproche.-hh ! Joubçrt combien 
je me plais à.reconnaître votre*  fupériorité fur . 
moi ! ’ :

J O U B E R T. •

Rivaux à-peu-près du même âge, il nous était 
permis, dans l'a carrière que nous parcourions, 
de difputer de gloire, et fur-tout d’efforts pour la 
fainte caufe delà patrie et dé la liberté. Ici nous 
ne devons et nc’pouvons que confondre nos vœux 
pour ces deux idoles de nos cœurs.

M A R C É A U.

Serait-il vrai, ainfî que plufieurs ombrés ré­
cemment arrivées ici;m’ên ont, affuré, que la 
république françaife , cette république, naguêres 
fi triomphante , et cimentée du fang de tant de 
héros, s’eft vue en danger et fur le point d’être 
envahie, déchirée ,. démembrée par les puiffances 
coalifées. Àh ! du moins, la gloire de nos. armées 
fera impériflable!.
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J O U B E R T.

La république ne le fera pas moins. Elle eft 
menacée fans doute; et fes dangers (ont peut-être 
plus grands quedans les deux premières campagnes 
de la' révolution ; mais fon triomphe n’eft pas 
moins certain , et fera plus glorieux , puifque la 
lutte eft plus fanglante, et que les refîources de 
la France paraiflent plus épuifées.

M a r c E A ü.

Ce fut fans doute un fpectacle fublitne qü£ 
celui de tant de. triomphes obtenus par' nos 
armées au nord, à l’oueft et au midi t contre 
tant de légions vomies contre nous des cavernes 
du nord. Ces triomphes font d’autant plus illuftres, 
que nous les avons remportés contre des troupes 
aguerries, difciplinées .et commandées par les 
généraux les plus renommés. Ce fut le vrai triom­
phe de la liberté fur l’efclavage et le defpotifme. 
Toutes les vieilles routines, tous les préjugés, 
militaires ont été frondés dans cette lutte à jamais 
mémorable. Il fera éternellement beau de voir 
comment des recrues mal armées, fouvent dé­
nuées de vêtemens et de fubfiftances , ont arrêté, 
vaincu , diflipé ce débordement impétueux des 

hordes 
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hordes réunies de toutes les contrées de l’Europe. 
On fera éternellement étonné que des laboureurs, 
accoutumés aux travaux paifibles des champs , et 
des jeunes gens de la première réquisition, la 
plupart élevés dans là molefle et dans 'les délices 
d’une vie oifîve, aient difperfé, en chantant des 
hymnes à la liberté, et avec toute la gaieté na­
tionale , ces cohortes taciturnes, avides de proie et 
profondément tacticiennes, conduites par les plus 
grands maîtres dans la fcience militaire. Certes, 
les guerres des Grecs et des Romains, n’offrent 
rien de comparable ; ils n’avaient pas une foule de 
têtes couronnées à combattre à la fois. Rome ne 
luttait que contre Annibal ; les Grecs que contre 
Xerxès. Nos foldats n’ont été arrêtés ni par la 
barrière du Rhin, ni par la cime des Alpes, ni 
par celle des Pyrénées , ni par les gorges du Tyrol. 
N’ont-ils pas porté les coups les plus fenfibles , 
l’aggreffionla plus vive, et tout le poids de la 
guerre au cœur des états héréditaires ? N’ont-ils 
pas renverféle boulevard delà tnaifpn d’Autriche 
en Italie , fubjugué la maifon de Savoie , conquis 
Rome et Naples , détruit cinq armées impériales, 
envahi une des plus belles parties des états hé­
réditaires , et mis, la Hollande, la Suifïe et l’Italie 
en républiques. Nos triomphes futurs pourront 
égaler ceux-là; .mais jamais, non , jamais ils ne 
les furpafleronr.
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J O U B E R T.

Plus la lutte cft longue, et plus, la gloire de 
nos armées fera grande. Qu’il eft. à fouhaiter que 
nous (oyons furpaflés par nos fuccefleurs !

Marceau.

Tel eft le vœu de mon cœur»:

J O U B £ R T.

Et-tel eft nion efpoir, et j’ofe ajouter mît 
Certitude prophétique: Les exploits d’une, nation 
font le germe de mille nouveaux exploits. Les 
héros produisent les héros, et rien n’eft impojjible 
à. une grande nation qui ofe et veut être libre» 
Les ennemis du dehors, ne peuvent qu’ajouter à 
fa. grandeur', elle n’d rien à redouter que fes 
propres divifions : qu elle ait un gouvernement 
à la fois jufte et ferme, et elle fera invincible»
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À R RIE, CHARLOTTE CORDAY.

C O R D A Y.

Nos anlés, fûblimé e-t immortelle Arri’è, mè 
femblent faites pour fympathiferenfemble. Rece­
vez, célèbre héroïne de Rome, implacable ennemie 
des'tyrans*  et de la tyrannie , un hommage que je 
brûlais . depuis long temps de vous rendre. Vous 
ignorez fans doute que ce fut votre courage qui 
électrisa le mien. Elevée et nourrie dans'la lectùrè 
des grands écrivains de l’antiquité, je ne ceffais 
d’admirer leurs généreux lentimens, ou plutôt 
ceux dés héros dont ils me retraçaient, les belles 
actions. Je m’attachais de préférence à la vie dé 
ces perfon,nages devenus à jamais illuftr.es et re- 
comm.andablesaux générations futures, pour avôîf 
fu braver la mort et les tyrans. Parmi eux brillaient 
au premier rang, et comme dans une fphère plus 
élevée, ceux qui avaient immolé les ufurpateurs 
de la liberté publique.;'ét lés perfonnes'qui s’é­
taient , comme vous, fignalées par un .dévouement.

illuftr.es
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héroïque. Mon ame fe fortifiait par ces grands 
exemples ; et le moment de faire ufage de l’énergie 
qu’ils m’infpiraient, ne tarda pas à fe préfenter. 
Des monftres opprimèrent ma patrie ; je choifis le 
plus fanguinaire, le plus exécrable d’entre eux , 
Marat, et je lui perçai le fein.

A r, r 11;

Lorfque fai été inftruite de votre généreux 
dévouement en cette occafion , j’ai été faifie d’une 
jufte admiration pour vous ; mais quelque eftime 
qui vous loit due , magtfanime Corday , et quoi­
que ce foit un des privilèges dont on jouit dans 
l’élyfée, de pouvoir fouffrir des fupérieurs fans 
mortification et fans en être humiliée, la jaloufie 
des préférences s’éteignant par la mort avec toutes 
nos faiblefl'es, je ne puis vous diffimuler que j’ai 
vu avec étonnement que moi, qui crois être au- 
deïïus de vous-dans le temple de la renommée, 
fois, par le jugement de Minos, placée au-deffous 
dans félyfée. Si Minos n’était reconnu pour un 
juge inflexible , et qu’aucune confidération étran­
gère à la juftice ne peut féduire, et fi votre 
ombre avait pu conferver la beauté dont on m’a 
dit que vous étiez douée, je le foupçonnerais de 
faiblefle et de partialité.
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Corda y. - ,

Je vois que les héroïnes rentrent quelque­
fois dans la claiïe ordinaire des femmes , puifque 
Arrie paraît me porter quelque envie , je yeux 
bien , jlluftre matrone, la gloire de votre fexe et 
du nom romain , fortîr en votre faveur deS bornes 
de cette modeftie févère qui , de l’aveu même de 
mes ennemis , faifait la bafe'de mon caractère , 
et courir un moment le blâme de^me vanter moi- 
même , pour juftifier à Vos yepx le jugement que 
Minos a rendu en ma faveur, et diffiper vos 
doutes, ou plutôt votre préfomptiôn à cet égard. 
Il n’y a qu’une feule chofe qui ait pu le détermi­
ner à donner la préférence à mon action fur celle 
qui vous a fi juftement immortalifée, c’eft que la 
mienne fut à la fois, et plus courageufe èt plus utile.

Marat ne ceflait dans un journal, impudemment 
intitulé VAtni. du Peuple, et à la tribune même 
de la convention, dont les^maflacres de feptembre 
lavaient rendu membre, de provoquer le meurtre 
et l’aflaffinat, et de demander deux cents mille 
têtes. Je menais chez mon père , et dans lé lieiv 
de nia naiflance, une vie très-retirée, que je 
confacrâis excl.ufiyement à l’étude de l’hiftoire 
ancienne et moderne. J’avais puifé dans cette lec­
ture un amour ardent , non.pour cette liberté dont 
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certains êtres féroces ont voulu faire une furie- 
dégoûtante de fang, niais pour cette vraie liberté- 
qui confifteà n’être efclave que de la loi, et a ne- 
fouflrir aucune efpèce d’üppreffion ni de t-yrann-ie. 
J’avais pris l’habitude d’aflimiler certaines épo­
ques de l’hiftoire. ancienne aux év.enemens qui is 
paflaient alors fous mes yeux ; et les exemples 
fameux de,L’antiquité me parafent fe réunir pour 
ç?.e dire que l’aflaffinat que j’exécutai était indis- 

. penfable au falut de ma patrie. Je partis pour 
Paris, feule avec le defiein que je renfermais dans

, mon cœur. Je balançai quelque temps, nepouvanc 
i-m mpler tous nqs tyrans à la fois, fi je frappe-

. rais lé Sanguinaire Billaud, le féroce Çollot l’im­
placable Robespierre 3 ou quelque autre d’entre 
les tigres nombreux qui enfanglantaient- et dé­
voraient la patrie. Je crus devoir m’attacher à 
Marat. Le tr.oifième jour-après mon arrivée dans 
la capitale, je fus admise chez ce monftre, et je lui 
plongeai dans le cœur, le couteau que j’avais-acheté 
pour ce defiein. Je fus.arrêtée fur le champ; ainii- 
quejem’y attendais.On me traduifit au tribunal de- 
faog établi, par nos décemvirs., et je marchai vers- 
l.’échàfaud avec plus.de ferénité et de calme que 
n’en avaient les oppreffeurs qui envoyaient cha­
que jour tant de victimes à la mort. J’éprouvai- 
pendant ma prifon. cette vérité , que ^innocence 
eft. plus tranquille dans Ips (ers que fes bourreaux-

plus.de
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au faîte de la puiflancc. Je jouiifais du prix de 
mon action, en fongeant .que j’avais délivre ma 
patrie d’un tyran , glacé fes complices. d’enrpi et 
donné un grand exemple au monde et à mes con­
citoyens. J’étais paffible, et Rôbefpierre et Cou- 
thon croyaient voir , à la clarté des deux, comme 
dans les ténèbres de la nuit, le fer vengeur fuf- 
pendu fur leurs têtes. J’avais, écrit une lettre à mon 
pèrej pour lui faire mes derniers adieux., et je 
l’avais terminée par ce vers de notre grand Cor­
neille t

Le crime fait la honte, et non pas l’échafaud.

Interrogée par mes juges , je ne leur parlai de 
mon action que comme d'un devoir dont je m’é­
tais acquittée envers mon pays et l’humanité : 
J’avais, dis-je à ces tigres étonnés, le droit de 
tuer Marati ’ . .. ■

A R R 1 E.

Quoiqu’il convienne moins-à Arrie qu’à route 
autre d’élever Un doute fur la jufticc d’une action 
que j’ai admirée je. dois. vous obferver que tout 
le monde ne l’a pas vue du même.œil. J’ai en- 
rendu quelques ombres. Vos contemporaines, 
murmurer qu’il .n’était pas permis d aflaffinçr, 
même Marat.
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C O R D A Ÿ.

J’avais le droit de tuer Marat, comme Brutus 
eut celui de tuer Céfar; ou, pour faire un paral­
lèle plus jufte , comme on peut fe défaire du 
brigand qui veut vous égorger. Quand les tyrans 
et les opprefleurs violent ou anéantilfent les loix, 
ils donnent à chaque individu le droit de fe met­
tre à la place de celles-ci, et de faire ce qu’ils 
auraient dû attendre d’elles.

A R R I E.

On allure} il eft vrai , que Marat avait propofé 
dans fes écrits la dictature., c’eft-à-dire la tyrannie; 
mais fans infifter davantage fur la légitimité, ou 
non légitimité de votre action 3 dont j’ai admiré 
du moins le motif'et le courage, ainfi que votre 
attitude également ferme et modefte devant vos 
juges, et la réponfe fublime que vous leur fîtes, 
permettez-moi de vous dire qu’il eût été plus 
utile d’immoler Robefpierre. Vous ignoriez fans 
doute que Marat était atteint d’un mal incurable', 
fuite de, fa vie crapuleufe.

C O R D A Y.

Quand je me ferais trompée fur le choix de 
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ma victime , ce que je fuis forcée d’avouer , il 
n’en réfulterait pas que mon action fût blâmable. 
J’ajouterai qu’elle était bien fupérieure au trait 
tant vanté de votre vie. Il était beau fans doute 
de vous percer le fein pour encourager votre 
époux, et lui faire voir combien il était aifé de 
mourir ; c’était une action vraiment grande et 
généreufe de lui préfenter le poignard teint de 
votre fang , en lui dîfant : Pætus , il nefait point 
de mal. Mais vous trouviez une çonfolation bien 
douce et un encouragement bien puilTant d'ans la 
double certitude de ne pas furvivre à un époux chéri, 
et qu’il ne vous furvivrait pas. Pourriez-vous d’ail­
leurs difconvenir qu’il ne fallût plus de courage 
pour braver, comme je l’ai fait, les fers, les 
bourreaux, et tous les apprêts qui précèdent ou 
accompagnentjceux qu’on mène à l’échafaud?

A R r 1 E.

Peut-être il manque à votre gloire de ne vous 
/être pas immolée vous-même, après que vous eûtes 
tué Marat. Il femble que vous avez voulu jouir 
plus longuement du triomphe de votre mort. S’il 
y eut au furplus quelque oflentation de votre part, 
j’avoue que vous l’avez bien rachetée par votre 
inébranlable confiance. Peut-on vous refufer un 
tribut d’admir,ation, quand on fe rappelle , qu’c-
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tant en préfence de vos juges , ce qui voulait dire 
alors de vos bourreaux,, et vous étant apperçuc 
qu’un artifte dcffinait votre portrait, vous vous 
tournâtes auffitôt vers lui, et donnâtes même à 
votre phyfionomie l’expreffion d’un doux et tou­
chant fourire ? C'eft fans doute la première fois 
que la coquetterie a été fublime ; mais tout cela 
ne me fera pas convenir que l’affaflinat de Marat 
eût un but utile. Les chefs de fa faction en firent 
un martyr , ou plutôt’unp divinité. Il obtint ràpo- 
théofe ; et fa mort donna un prétexte de plus aux 
Jacobins^ à tous les dominateurs d’alors, pour 
perfécuter, incarcérer , décimer ceux qu’ils vou­
laient- perdre ou dépouiller. Ma mort et celle de 
mon époux , était en notre puiffancc , et ne pou­
vait nuire à perfonne. Votre exemple prouve que 
toutes les fois que l’individu fe met à la place de 
la loi, il peut errer, et produire un grand mal en 
croyant faire un grand bien. Minos n’a pu vous 
donner la fupériorité fur moi, que parce qu’en 
effet il vous fallut un plus grand effort pour braver 
la prifon et les fupplices , qu’il ne m’en fallut pour 
me donner moi-même la mort ; mais il n’a pu re­
garder vôtre1 action' que comme l’effet d’une ■tctç 
exaltée par un vrai fanatifme.

C O R D A Y.

Ce fut le fanatifme de la liberté.
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A R. R I E.

J’avouerai que ce fut auffi celui de là vertu.

C O R D A Y.

■Cet aveu me fuffit. Le fanatifme de la religion 
efl exécrable^ celui de la liberté a quelquefois de 
dangereux excès ; mais celui de la vertu ne trompe 
et n'égare jamais».

D I A LO G U E X I.

. BAILLY, M ALESHERBES.

M A L E S H E R B E S.

Mourir fur l’échafaud 3 telle a donc été 3 mon 
cher et Infortuné Bailly, votre deftinée et la- 
mienne ’• Le peuple eut il jamais de meilleurs fou-- 
tiens , des amis plus fincères que nous J Avant la. 
révolution, vous.confacrâres votre vie entière aux 
fciences et à la bienfaifance ; et, pendant les trdi& 
premières années, de nos orages, politiques., vous;
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arrachâtes aux délices, au calme du cabinet, 
alTurer le fuccès de cette même révolution, 
vous avez" été la victime. Aurais-je dû l’être

vous 
pour 
dont 
auffi moi, qu’on avait vu,même à la cour de nos 
rois, combattre avec courage le defpotifme , et 
qui perdis, pour ce feul motif, le rang éminent 
que j’y tenais ?

B A I L L Y.

Le crime audacieux, qui aiguife fes poignards 
et prépare fes complots dans l’ombre , fubjugue 
et trompe d’autant plus aifément le peuple, que 
le petit nombre des Cages qui pourraient l’éclairer- 
eft ordinairement timide, confiant et incapable 
de fquçonner le crime. D’ailleurs la multitude eft 
toujours prête à écouter de préférence les haran­
gueurs violens , les vociférateurs, et, en général, 
le premier coquin qui a du verbiage. Elle reflem- 
ble à ces malades qui fé livrent plutôt à un empy-i 
rique déhonté,. qu’aux foins d’un homme expéri­
menté, La plus défaftreufe de toutes les domina­
tions , et le plus mauvais choix qu’un peuple puifle 
faire,' c’eft celui de ces prétendus orateurs ou 
parleurs qui , de tout terris, ont égaré le grand 
nombre , depuis les aflemblées primaires ou élec­
torales j jufques et compris les aflemblées natio­
nales. Ce qui perdit la Grèce, ce fut la puiffance 
prefque magique des orateurs dans les délibéra-



DES MORTS. 95

tions publiques. On a comparé avec raifon leur 
partage, tantôt au chant perfide des Syrènes, tan­
tôt au bruit confus et.finiftre d’un tonnerre reten- 
tiflant. Ils fubjuguent au lieu de persuader ; ils 
aflburdiflent au lieu de raifonner; ils menacent, 
injurient, intimident, au lieu de corîvaincre. Une 
république reflemble alors à un navire, dont les 
démagogues babillards font les capitaines, dont le 
fénat eft à peine le pilote , et dont les non-proprié­
taires , fans-culottes font les matelotes. Comme 
cette portion du peuple eft la moins inftruire , et 
en même temps la plus nombreufe, le zèle, de 
parti , véritable ou feint, donne de la réputation 
aux intrigans et aux factieux, lors même qu’ils 
n’ont ni probité, niferïs commun ;c’efl même, ce 
défaut de fens commun qui les élève fi haut et 
avec tant de rapidité. Voilà pourquoi l’on a dit 
qu en révolution, l’on ne va jamais plus haut, que 
lorfqu’on ne fait ou l’on va.

M A i e s H E R b É s.

Etrange renverfement ! de regarder, comme 
honnêtes gens, dès gens fans moeurs, comme capa­
bles de, gouverner un état , des hommes qui ne 
pourraient bien gouverner leur propre maifon, et 
comme bien inftruits et habiles aux plus difficiles 
fonctions publiques, des perfonnages à qui un
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homme fage et prudent fe garderait bien de con­
fier fes intérêts domeftiques l

Bailly.

C’eft qu’alors l’attachement au parti domi­
nant, paraît tenir lieu de tout, fuppléer à tour*  
Dès qu’on lui eft fufpect, on ceffe d’être innocent*  
La vie de l’homme vertueux doit en effet palier 
pour un crime aux yeux des médians} puifqu’elle 
eft un reproche tacite, mais continuel de leur con­
duite. Au lieu de chercher à tempérer l’impétiiofits 
irréfléchie et immodérée du peuple, ils l’excitent 
de tout leur pouvoir, et n’ônt- pas la fagefle de 
prévoir qu’ils en feront à leur tour victimes. S’ils 
Vous ont conduit à l’échafaud, illùftre et vertueux 
Malcsherbes, fi tant d’autres'hommes probes et 
éclairés, fi tant de généraux fidèles, de magiftrats- 
citôyens ont eu le même fort ; n’a-r on pas va 
àuffi bientôt nos opprefleurs fubir fucceflîvement 
une femblable deftinée ? Oh ! qu’il connaîtrait bien 
mieux le peuple, ce Cromwel qui répondit à ceux 
qui le félicitaient fur la popularité dont il joüif- 
fait, et fur les applaudiflemens que la multitude, 
lui prodiguait : Elle applaudirait bien davantage 
Ji j’allais à l’échafaud.N’en concluez pas , ô Ma- 
lesherbes, que le peuple eft méchant ou inconf- 
tant. II n’eft ni l’un ni l’autre il n’a jamais ap-
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pîaùdi fcièmment un frippon, ni une mauvaife 
action. Mais on le trompe, on l’égare ; il aban­
donne fes défenfeurs, parce qu’on lui perfuade 
qu’il en eft trahi; et quant à fes opprefleurs, il 
n’eft pas étonnant que'l’ayant abandonné , pour 
ne fonger qu’à leur propre élévation, ils ceflent 
.au premier revers d’être foutenus par lui.

M Ai BS H ÏRBIS.

Ce qui m’affligea le plus à mon dernier moment, 
fut d’avoir été calomnié auprès de ce peuplé que 
j’aimais tant, et pour le bonheur duquel j’aurais 
donné tout mon fang.

lî A l LL Ÿi

Ce fut de même le coup le plus fenfible pour moi.’ 
Àuffi j’ai laine un mémoire qui n’a paru qu’a- 
près ma mort, et que je terminai par lès mots 
fuivans : « je n’ai rien gagné à la révolution ; J’y 
ai perdu des places utiles. J’ai befoin, mes chers 
concitoyens, dé votre eftime. Je fais bien que 
que tôt ou tard vous me rendrez juftice ; .m’ais 
j’en ai befoin pendant que je vis, et que je fuis 
au milieu de vous. Je l’avais méritée pendant cin­
quante ans de probité foutenue ; et près de trois 
ans de dévouement entier à vos intérêts, fans
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autre prix que votre, eftime, ne peuvent que l’ac­
croître et la confolider ».

M A L E S H E R B E S.

Pourquoi ne publiâtes-vous pas de votre vivant 
ce mémoire juftificatifï

Bailly.

Je le communiquai à un compagnon de ma 
captivité, homme d’un talent diftingué et mon 
ami. « Si on lit ce mémoire, me dit-il, il eft im­
posable qu’on vous condamne ».—■ « Ils ne le liront 
pas-, lui rèpondis-jej et quand ils le liraient, ils 
me condamneraient encore ; ils veulent ma mort, 
et ils l’auront. Je crois que leur acharnement eft 
tel, qu’ils changeront pour moi la nature du Sup­
plice; ils ne le trouveront pas afifez cruel. Cette 
idée m’afflige,, non pouf moi j mais pour les mâl- 
heureufes victimes qui feront égorgées après moi ». 
Mes plus cruels tourmens furent en effet dans 
cette dernière penfée, et dans la douleur de me 
voir calomnié dans l’efprit du peuple. Mais c’eft 
plus encore fur lui que nous devons gémir, o 
Mâlesherbes, que fur nous-mêmes. La calomnie 
a perdu toutes les républiques, parce qu’elle les 
a privées de leurs plus grands hommes et de leurs 

meilleurs
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meilleurs citoyens, et parce qu’elle eft l’arme favo­
rite des intrigans et des factieux. Le peuple la re­
çoit d’autant plus avidemment, qu’il eft plus jaloux 
de la liberté et plus ombrageux fur tout ce qui peut 
y porter atteinte. Auffi .les Athéniens avaient ils 
élevé une autel à la calomnie. Erreur d’autant 
plus fatale j que ce fut cette divinité trop puif- 
lànte qui fit emprifonner Phocipn , exiler Ariftide, 
boire la ciguë à Socrate, et perfécuter ou immoler 
leurs plus illuftres concitoyens! Du moins y mon 
cher MalesherbeSj on nous a rendu juûice à l’un 
et à l'autre après notre mort*  Notre innocence a 
été reconnue par tous les bons citoyens, dont nous 
pouvons nous flatter d’avoir excité les regrets- 
mais le peuple Français eft bien plus à plaindre, 
car la république périra, fi l’on n’arrête ce débor­
dement de calomnies.

M A L ES H ER B ES.

Combien vous devez encore plus que moi, avoir 
excité les regrets uriiverfels 1 fi vous fûtes l’homme 
de la révolution le plus .heureux en honneurs., vous 
fûtes auffi celui dont l’agonie fut la plus dou- 
loureufe. Vous épuisâtes la férocité de là populace 
dont vous aviez été l’idole, et vous fûtes lâche­
ment abandonné par le peuple, quhn’avait jamais 
ceflé de vous eftipier, Yous mourûtes comme le

7
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jufte de Platon, au milieu de l’ignominie, on cracha 
fur vous ; on brûla un drapeau fous votre figure. 
Dgs hommes furieux et falariés s’approchaient 
pour vous frapper malgré les bourreaux indignés 
euxrmêmes de tant de fureur. On ofa vous eau-, 
Vl’ir de boue j on vous fit demeurer trois heures 
fur la place de votre fupplicey et l’échafaud du pré- 
fident.du jeu de paume fut dreflé dans un tas d’or­
dures. Une pluie glaciale, qui tombait par torrent 
ajoutaient encore à l’horreur de votre fituation. 
Les mains liées derrière le dos , vous demandiez 
quelquefois, avec une douceur angélique, lie terme 
de tant de maux p et ces paroles étaient en même-- 
rems proférées avec le calme de l’iianocéMce, avec, 
qne tranquillité d’ame , digne d’un des premiers. 
philofoph.es de PEurope. y.ous â-viez vécu, comme 
Socrate, vous mourûtes comme Iw

Bailly.

oubliez' combien- vette-vife etvefÿe mort 
ont'été admirables. Après avoir rempli une longue 
carrière-de vertus et d'e gfoire 3 après avoir, comme 
Lhopital et d’AguefleaUj cultivé à-la-fois la fagefie 
et les fciences, et vous être diftingué dans les plus 
hautes places de la magiftrature , vous avez fup- 
porté avec fermeté une mort plus' cruelle que la

philofoph.es
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mienne, puifque vous avez vu périr avec vous 
Vôtre fâtïïillé entière.

M A E É' S H ER B É Si,

■TaVÔuê cpie le cofïloiatiôn d*àvôir  vü rêfpectér 
les jours de votre épôufe^ s’eft jointe pour vous 
à celle de lailïer le grand mônümènt de votre bril­
lante hiftoirc de l’aftronomie.

B A r ï. t Y.

indépendamment de vos écrits, peüt-il y avoir 
iïn plus grand j lin plùs beau monument de gloire „ 
que Celui que vousvoûs êtes dreffé, en brillant un 
long fôiîvénir de là réunion dé toutes les vertus 
publiques et privées? Voilà les biens que les ty­
rans ne peuvent nous ravir. Ils tremblent pendant 
leur vie ; ils fons exécrés après leur mort. Qui. né 
préférerait la vie honorable et la fin, même tra­
gique, de l’homme vertueux, à la vie toujours 
traïntwè éi trôùbléê j et à là mort çonyulfive des 
méchans'i La force ou le caprice peuvent conférer 
le pouvoir; on peut atteindre l’immortalité que 
donne le crime ; mais il ny a que la fageffe et là 
vertu qui puiffent procurer une autorité durable „ 
et une gloire folidet
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DI AL O GUE X IL

R A C I N E/; ROUCHER.

R O V C H E R.

Élégant et inimitable Racine, c’eft fur-tout 
quand on peut jouir ici de votre compagnie, qu’on 
ne regrette plus le féjour des vivans, et que ce 
lieu eft véritablement l’Élyfée. Il eft en même-rems 
le Parhafle; c’eft ici qu’on trouve réellement toutes 
fes divinités. Vous Racine, votre rival Corneille, 
votre modèle Euripide, et Virgile, et Homère , 
et Horace, tous ceux enfin qui nous tiennent lieu 
des mufes fabuleufes et du faux Apollon. Oh ! que 
n’ai-je pu dans mon poeme des Mois approcher 
de votre élégance continue, et de ce coloris fuave, 
de cette poéfie de ftyle, qu’on ne peut fe laflcr 
d’admirer dans vos écrits ! Mais vous êtes comme 
la nature, que vous'avez toujours fi bien faifie. 
En nous étalant toutes les beautés de votre art, 
.ainfi qu’elle prodigue celles qui brillent dans tou tes 
les créationsj vous avez., comme elle> gardé

■ Votre fecret.
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Racine.

Je le tenais de Virgile; et Voltaire en a hérité 
après moi. Vous en avez vous-même, illuftre et 
infortuné Roucher 3 connu une grande partie. J’ai, 
vu quelques ombres, vos contemporaines ,zqui 
s’accordent à dire que plufieurs chants de votre 
poëme font étincelans de beautés de poéfie et de 
ftyle. Si l’on vous reproche d’être inégal, fi l’on 
trouve fur-tout que vos derniers chants ne répon-î 
dent pas aux autres , c’eft que vous n’eûtes pas, 
comme moi, un ami sévère et judicieux, un Boi­
leau; c’eft à lui que je dois d’être moins imparfait. 
Il m’apprit qu’il n’y a de vers faciles que ceux 
que l’on fait difficilement. Mais fi vous m’êtes in­
férieur de ce côté-là, vous avez montré dans vos 
fers, fous la hache de vos tyrans, et à votre mort, 
un caractère bien fupérieur au mien. Un fimple 
refroidifiement de Louis XIV à mon égard, et la 
crainte de lui avoir déplu, me conduifirent au 
tombeau, et avancèrent le terme de mes jours. On 
vous vir au contraire fupporteç, avec un courage 
vraiment philofophique, toutes les horreurs, toutes 
les privations de la détention la plus cruelle, rie 
vous occuper pendant ce tems-là, et prefque etr 
préfence de l’échafaud ,■ que de l’éducation. de
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votre chère Eulalie, et écrire cette corrèfpondanee 
avec elle, où vous avez déployé toute la beauté de 
votre ame., et toutes les richelïes de votre imagi­
nation. Vous reçûtes avecla mêrne fermetéle coup 
fatal qui trancha vos jours.-Mais,vous emportâtes 
du moins àu tombeau la confolation d’avoir allez 
vécu pour votre gloire. Ma faibleffé venait d’une 
fenfibilité exceffive, et, portée au p.bint que j’étais 
plus affecté d’une critique, quoique le plus fou- 
vent injufte, que je ri’ctais touché d’un fuccès, et 
des applaudiffepiens qu’on me donnait.

R p u ç h e ç. .

Rare etprécieufe fenfibilité, à laquelle la fcène' 
française doit tant de chef-d’ceuvres ! eh ! qui o fe­
rait la blâmer? N’eft-ce pas la fenfibilité qui fait 
tout le génie de l’orateur, du poëte et de l’artifte ?

Racine.

Toujours paflionné pour ces beaux arts qui ont 
fait le charme et le tourment de ma vie, puis je 
vous demander quelle a été l’influence de la révo­
lution qui a eu lieu en France, fur les différentes 
productions du génie, de l’efprit et des arts. Sans 
doute le renouvellement de leur antique alliance 
avec la liberté, leur a fait prendre un vol hardi 
et fublime, un élan majeftueux,La maflue pc- 
uifique dès cenfeurs ne devait plus paralyfer le 
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génie éf lui met feS ailes de feu pont lui en fubf*  
tituer dé plomb. La révolution en retrampant le 
caractère national, aura vraisemblablement élé^é 
les arts à la même hauteur à laquelle ils atvaiént 
été dans les beaux fours d’Athènes et dé Rome 3 
et à laquelle ils peuvent rarement atteindre chez 
un peuple efctavcj à moins qùe le monarque n'é 
leS FâvoÉÎfé d’une manière exceflîve, ainfi qtté 
l’ont fait Augufté, LéonX, et Louis'XIV.

R O U C H E R.

O Racine , combien votre fenfibilité aurait été 
cruellement' exercée , fi vous aviez vécu fous léS 
lois des tyrans qui ont tout à-la-fois enfàn- 
glanté et vandalifé la France! O liberté, que de 
crimes, que de maux, on commet éh ton-riomlNoS 
tyrans n’ignoraient pas quel’inftruction eft le frein 
le pky puiflant contre la tyrannie; qu’il ii’eft rien dé 
plus utilcj nomfculement pour étnoulfer les poi­
gnards du-fanatisme ,fnàis encore pour opérer la 
régénération totale d’une nation et pour l’affer- 
milfement de fa liberté, que d’avoir fans celle 
fous les yeux les lumières que la- phiîofophie et? 
les beaux arts font jaillir de leur feiiù Ceux-ci lui! 
f appellent lans celle les fublimes exemples dé l’an­
tiquité, et ceux de quelques nations modernes y 
et fervent àTâimanter , pour ainfi dire, auprès de 
ceséclatans'modèles; c’eft le feul moyen de monter 
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les âmes au ton des atnes antiques. C’eft ainfîqnp 
l’homme fent aggrandir et , ennoblir; fon être y 
les ■ grands modèles , et ; l’inftrucçion agiflenp 
fur; nous avec toute la rapidité et. toute .lai 
puiflance communicative du fluide électrique. 
.Auflî quels efforts n’a pas fait Robefpierre. et tous 
les agens de ce nouvel Omar ? ils ont produit 
dans notre littérature un bouleverfement égal à 
celui qu’ils ont opéré dans notre gouvernement. 
Nos livres d’hiftoite, de moralenos œuvres 
dramatiques femblàient, fous leur règne, fous le 
defpotifme de ces bourreaux de la pehfée, avoir 
été créés pour un autre peuple, etpardesécri- 
Vàiris étrangers à nos mœurss Ils ont perfuadé,qu’il 
ne fallait plus méditer ï’Efprlt des Lois t parce que 
Montefquieu penche pour le gouvernement mo­
narchique, et qu’il vante 1a conftitution anglaife ; 
qu’il faut proferire Télémaque , parce qqe cet ou­
vrage a été compofé pour former un monarque 
accompli j qu’on ne doit plus lire la Henriade, 
pareeque le poëte y célèbre les vertus et les ex­
ploits d un roi , et que les oraifons funèbres,.qui 
ont immortalifé Boffuet etFléchier, et les .illus­
tres morts, pbjets de leurs louanges, ne doivent 
pas etre lues par des républicains, ces morts étant 
tous d une haute naiflance.

Vous comprenez que la 4révolution a plongé, 
dans le péant, et la théologie, et la jurif prudence. 
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ce qui n’eft pas un mal. Mais quelle douloureuse 
émotion n allez-vous pas éprouver, ô Racine > 
quand je vous dirai qu’on a presque fait fubir le 
même fort à votre théâtre, à celui de Corneille, 
et de nos autres grands maîtres dans l’art fublime 
et divin de la tragédie ! A peine a.-t-on permis la 
reprefentation de trois ou quatre de leurs pièces 
immortelles*  Encore a-t-il fallu les mettre a l’ordre 
du jour j c’eft-à dire les tronquer, les changer. Par 
exemple, au lieu d’appeler Céfar ou Pompée, fel- 
gneur, on difait ? monfieur Céfar, monfieurPompée.

R . A C I N E.

Vous m’étonnéz et m’affligèz. Se peut-il que 
notre nation foit devenue auffi gothique, auilî 
barbare? Qu’on détefte la royauté; ce fentiment 
doit être celui d’un peuple républicain. Mais 
doit-il aller jufqu’à profcrire tout ce qui a brillé 
fous l’empire des rois, et ce qui a porté la gloire 
nationale au plus haut degré, et rendu la langue 
françaife prefque univerfelle. Les Grecs laissèrent- 
ils tomber dans l’oubli les ouvrages d’Ariftore , 
parce qu’il en avait compofé une partie à la cour 
de Philippe ? Rejettèrent-ils les poëmes d’Homère, 
parce qu’il avait chanté des princes et des rois ? 
Les Français de votre tems ont donc oublié que 
Fénelon, et moi-même, nous fûmes difgraciés 
pour avoir fait entendre la voix du peuple à un 
traître defpotique et orgueilleux?
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R O U C H E R.

Nos vendales ont cherché auflî à dénaturer la 
langue et les mœurs. Ils ont profcrit le mot vous 
et établi le tutoiement,, fans observer que ce der­
nier ne blefle aucune bienféance chez les nations 
où l’ufàge l’a. confacré de tout rem», comme au­
trefois à Rome; mais qu’il eft indécent de vou­
loir l’introduire, lorfqu’une délicatefle, fur la­
quelle reppfent en grande partie nos rnœur&^a 
fixé les occafions où il peut avoir lieu , et celles 
où on ne peut pas fe le permettre. Ils ont auflî 
introduit un néologifme barbare. Sans doute un 
nouveau gouvernement, en donnant une nouvelle 
tournure aux idées, entraîne néceflairement un 
changement dans le langage. Mais il n’appartient 
qu’au goût et au génie réunis de créer un mot 
nouveau. Encore faut-il qu’il foit indifpenfable,'i 
ou du moins plus fécond , plus expreflîf,; plus fo­
liote ou plus harmonieux. On doit ufer très-fo- 
brement.de ce moyen pour ne pas rendre furan- 
née et inintelligible',, une langue confacrée par 
tant de chefs-d’œuvres. Je dois cependant avouer 
qu’en général depuis la révolution , notre langue 
a plus acquis, que perdu.; elle eft devenue plus 
hardie er plus énergique- La tribune aux haran­
gues a fait faire un grani pas à l’éloquence et

brement.de
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Mirabeau à quelquefois approché de Démofthène. 
Legouvé dans fon théâtre, et fur-tout'depuis ma 
mort, Lemercierdans fon Agamemnon , ont rendu 
à Melpomène une partie de fon éclat. Lebrun 
marche prefque à côté de Roufleau. Les fciences 
exactes ont fait aufii bien des progrès; et une 
infinité d’hommes de lettres et de favâns diftingués 
entretiennent le feu facré, qu’on a craint de voir 
s’eteindre fous les orages révolutionnaires.

Il
B

R A C' I N E .

Je préfume que la mufique , la peinture et la 
fculpture fe font foutenues également, malgré le 
malheur des tems.

R O U CH E R.

L’art enchanteur de la mufique a été porte aufiï 
loin , qu’il l’avait été par les Gluck, les Piccini » 
les Sacchini. La fculpture n’a rien produit qui foie 
digne des regards- de la poftérité. La peinture a en­
core plus d’un grand maître. * David ira à l’immor­
talité. F^ut-ïlqueje fois forcé de.louer cet homme, 
un tigre plus avide de- fang que ne le fut jamais 
ce Marat, qui füàit le crime par tous fes pores !

* Gérard est aussi un peintre du plus grand talent, ainsi 
qùe le jeune- Guérin. '
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R A C I N E

Un tel être eft un monftre dansK’efpèce hu- 
tnaine, et fur-tout parmi les artiftes, Les Jciencesy 
les belles-lettres et les beaux arts adôuciffent les, 
mœurs t eh méme-tems qu'ils donnent à notre arne 
plus de nobleffe et d’élévation. Ils contribuent 
aujji même encore plus que les lois, à conjblidèr 
la vraie liberté. Ceux qui veulent opprimer la par 
trie ont raifon de chercher à les étouffer, de même 
que des brigands en auraient d’éteindre tous les 
réverbères.

D I A L O GUE X I I I.

HENRI IV, D ’ O R L É A N S, dit Egalité.

H e N r il V.

Indigne rejeton de mon fangtu veux envain 
^exciter r ma pitié. Tu as fubi le fort que tu,méri­
tais. O eiel! le peut-il qu’un defcendant'd'Henri IV 
ait etc à-la-fois ' lâche et viî^ Je reconquis mon 
royaume à la pointe de mon épée; je me fignalai 
à CahorSj à Caufc, à Arques , à Ÿvri, à Ârnay*.
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k-Duc, à Fontaine-Frànçaife. Je pardonnai à 
Mayenne ; je parvins à gagner la confiance des ca­
tholiques et des huguenots. Et après m’être rendu 
digne du trône par ma valeur, je le devins encore 
davantage par ma clémence. Je me fis adorer ; et 
toi’, tu t’es fait méprifer et haïr. N’ai-je pas ap­
pris ta vie infâme, ta corruption profonde, ta 
cruauté atroce, et tamiférable lâcheté? Céfar fut 
grand jufques dans fes vices; je crois l’avoir etc 
même dans mes faibleffes; Mais tu parus en tout 
indigne du grand nom que tu portais. Confiant- 
ment entouré des hommes de ton tems les plus 
pervers j tu le fus encore plus qu’eux. Catilina et 
Cromwel tes modèles eurent du moins quelques 
qualités louables, ils eurent des moyens perfonnels 
et de la valeur. Mais tu n’eus que la foi f du crime, 
fans en avoir le génie et l’audace. Tu fus méppfé, 
même par tes complices.

»’O R L É. A N S.

Vous me jugez bien févèrement; mais vous ou­
bliez la différence de votre fiècle au mien ; et de 
votre pofition à celle où je me trouvai. Je naquis 
au feindes délices et des grandeurs; j’étais dans 
une cour où la corruption était portée à fon comble; 
et j’eus de grandes injures perfonnelles à venger. 
Cromwel ne réuflic pas mieux que moi, et mes
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luccès cm celavont égalé les fiens; Il fit -péril 
Charles premier fur l’échrafaudj j’y ai conduit An­
toinette et Louis XVL La princefle de Lamballê 
àété maffacrée par mes ordres, et l’on tnepréfenta 
fa tête. Mes moyens ont été peut-être plus grands 
plus vaftes,qtie ceux du protecteur d’Angleterre. Jt 
me popularifai autant que lui, et fus jufqu’à 
changer mon nom. en celui à'Egàlitéi Mes jaco­
bins ne rappellent ils pas les iêtesJrondes,èt fi vous 
en exceptez la valeur , les ffèfed rouges de Groin- 
Wel ? Mais. fortna‘t-il une auffi vafte cohfpirarioà 
que la mienne ? Députés, miniftresy généraux , 
fociétés affiliées, journaux foi-difant patriotes, et 
ce Palais-Royal, ce foyer d’infur récrions çtd’em- 
bràfement; voilà une partie des reflbrts que jé fis 
mouvoir. L’imm’enfe populatioh dé la capitale-était 
à mes. ordres. J’en attelle les journées des y et 6. 
octobre. Et quand ce grand’ coup fut.manqué , 
n’eus-je pas l’adreffe ou le pouvoir de faire juger 
que Mirabeau epmoi en étiofis innocens ? Qu’eût 
fait de plus Cromwel ?

H É ï I V<r
■ ' / y " \ G-

Il fe ferait fait roi; il eut paru à la tête des 
conjurés; et s’il eût échoué, il ferait mort les ar­
mes à la main. Moi-même fi j’eufle été capable 
d’un pareil attentat, je ji’euffe jamais laîflé man*  

. quer une femblable occafîon.
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d’Orléans.

Ce fut moins lâcheté de ma part, qu’excès de 
prudence et de politique. !] me parut plus sûr dé? 
recueillir lès fruits de mon crime, s’ilfe confom- 
riiait,et de me réferver, s’il n’avait pas lieu, l’a­
vantage de le pouvoir nier. Laclos et mes autres 
Confidens, le pensèrent de même. Je Vous avouerai 
néanmoins que j’ai depuis regrété de n’avoit pas' 
fu profiter de cette occaGon ; et j’ai jugé qûe j’aurais 
dû, ou ne pas tenter une pareille action, du en affü- 
rer l’effet en me mettant à la tête des conjurés. Mais 
quel homme fait toujours tout . ce qu’il peut, 
tout ce qu’il doit faire ? Vous-même, Henri IV, 
quoique vous enfliez éré élevé dans Futile école 
de l’adverfité, ne favons-nous pas que les femmes 
vousamufaient par tout, qüela comteffe de Guiche 
vous fit perdre tous lés avantages de la bataille de 
Coutras ; que vous pafliéz pour un homme mou 
et efféminé, que la reine-mère vous avait trompe 
par mille intrigues d'amourettes que vous aviez 
fait tout ce qu’bn avait voulu dans le tems de la 
Saint-Bathelemi, pour changer de religion; et 
qu’après la conjuration de la Mole, vous vous 
étiez encore fournis à tout ce que la Cour defira2
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H EN R I I V.

Sans doute, on peut me reprocher des faiblefieS^ 
des erreurs et des fautes; mais ce font cellés de 
l'humanité. Les vôtres ont toujours été des crimes. 
Toutes vos actions font celles d’un tigre, ou d'ün 
lâche. On ne me préfenta jamais la tête fanglante 
d’un ennemi. Vous fîtes maflacrer une femme ; 
■et j’ài toujours pardonné, ou fait juger. Vous vous 
défaillez de vos ennemis par la calomnie et l’af—’ 
faflînat; je ne les combattais que fur-le-champ de 
bataille. Vous organifiez J’infurrection 3 l’anar­
chie et la famine ; j’étouffai l’hydre de la difcorde; 
j’éteignis le féû des guerres civiles ; et fi j’avais 
régné plus long-temps, chaque payfan aurait eucha.' 
que jour une poule dans fon pot-au-feu.

d’Orléans.

Vous n’en êtes pas moins mort afiafliné, 

Henri IV..

J’ai du moins vécu heuréüX, püifque j'ai vécu 
avec l’eftime de moi-même, et vous né pouviez 
vous diffimüler que vous étiez l’objet du mépris, 
univerfel.

d’Orléans
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Vous ne pourrez du moins nier que; je n’âye 
marché au fupplice avec fermeté, et même avec 
gaîtés puifque je dis à l’exécuteur : déshabillé^*  
moi j je ne fuis pas accoutumé à -le faire moi- 
même.

Henri î V.

C’eft peut-être le feul moment de ta vie où tu 
te fois-montré homme et prince. Ne te flatte ce­
pendant pas; d’avoir acquis, même à ce dernier 
moment, aucune forte de gloire. Ta gaieté était 
affectée etfauffc; c’était celle d’un coupable qui veut 
dérober aux autres , et à luj-mêrne , combien fon 
ame eft bourrelée. Tu as fini, comme ont fini un 
grand nombre dé fcélérats, qui bravent la mort, 
parce qu’ils fentent qu’elle ne peut leur échapper; 
et que c’eft la feule route qu’ils croyent leur refter 
pour fortir de l’opprobre, dont ils favent qu’ils 
font couverts. Ote-toi de ma préfence, miférablè; 
Je rougis de m’être entretenu fi long tems avec 
toi. Il me tarde que Minos t’ai jugé, et chaffé de 
cet Elyfée, pour te réléguer dans l’enfer defiiné 
aux méchans. Celui qui pendant fa vie na ceffé 
d'appartenir a l'infamie et au crime, devait appap-

8
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tenir à l’échafaud-, et malheureux pendant le cours 
de fes forfaits •>malheureux à la fin de fa carrière, 
il doit l'être encore après fa mort.

DIALOGUE XIV.

F ONT EN ELLE,. MURIN AÏS,
LE SERF DU MONT-JURA.

Fonteneli eï .

Vénérable ferf du Mont Jura, refpectabfe 
centenaire, falut et honneur. Nous avons été 
long-rems contemporains fous deux règnes, et 
pendant deux fiècles différens. Vous voyez en moi, 
Fontenelle, un ancien membre de cette académie 
française , dont vous avez fans doute dans votre 
heureufe {implicite, ignoré le nom,, ainftque lé 
mien. Je paffais pour être ce qu’on appelle uti 
fàvant,un bel efprir. Je converfais plus avec lès 
morts, c’eft-à-dire avec mes livres, qu’avec les 
vivans.

• L E S E R P D U M O N T - J U R A.

Je ne mç fuis occupé pendant ma vie que dé 
travailler mon champ , et d’avoir foin de ma fàb
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mille et de mes troupeaux; J’ai vécu en'honnête 
homme ; et je fuis parvenu à cent vingt-deux ans, 
fans avoir, grâces à Dieu , aucun reproche effen- 
tiel à me faire.

Foute ne île.

Votre extrême longévité fuffirait pour m’en 
Convaincre. Vieillefle et vertu font prefque.fyno*  
nimes à mes yeux. Car j’ai toujours penfé-que. les 
maladies de l’ame dévorent plus de mortels , et 
abrègent plus ieurs jours, que les maladies ou 
les infirmités du corps. Les bonnes actions ràfraî- 
çhiflent le fâng ; et l’on ne parvient guères a un 
rjge très-avancé, fur-tout à jouir d’une vieillefle-; 
faine et exempte de décrépitude, qu’avec une ame 
calme et inacceflible aux paflîons. Ce fut là mon 
fecret, ou plutôt la fuite du tempérament pai- 
fible et froid que j’avais reçu de la nature. Au­
cun évènement n’a jamais altéré ma tranquillité 
et je fus auflî étranger à toutes les intrigues à 
tous les partis,.à toutes les querelles littéraires 
et autres, qui agitaient, troublaient, tourmen-ï 
raient tant les autres hommes. Oui, une longue 
et belle vieillefle couronne ordinairement üne.vie 
fereine et régulière; et j’ai infiniment applaudi aux 
honneurs qui vous ont été rendus par l’aflemblée 
confticuante, et dont plufieurs ombrés fe font egi*
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prelTéesde m’inftruire. Oh ! que d’évcnemensont,' 
pour aihfi dire , foulé' devant vous! oublié èn 
quelque forte par le; terris",'-vous étiez né avant 
les jours les plus brillans de Louis XIV. Vous 
vécûtes quarante-fix ans fous ce règne. Tout- 
à coup vous vous-.étés vit ^reproduit devant les 
repréfentans d’un peuple, compté pour rien juf- 
qu’alorsq devant une ailembiée fouveraihe , qui 
a détruit comme un inftrument de fervitudè ; les 
Etats. Généraux qtiè Louis’XIV eut rejette comme

। inftruinens de liberté/Vous aviez ' Vu fous ce mo- 
' narque l’excès de la fervitude et le faharifme dé 

la gloire ; fous l’aflerabléç conftituante, yoùs fûtes 
témoin de l’ivrefle générfcufe de la liberté. Vous 
aviez vu la corruption la plus endémique et la 
plus profonde ; et vous vîtes enfüite les apprêts 
d’une grande régénération " politique et’morale? 
Vous aviez été long-tems fpeçtateur de l’excès de 
l’obéifïance la plus fertile , et vous l’avez été de-5 
puis- des abus-de l’anarchie ‘là plus effrayante;' 
vous avez vu fous Louis XIV tout ce que peut 
un roi dont l’ame eft grande et élevée , tout cé que' 
peut'le .préjugé brillant de l’honneur; et fous 
Louis X-V et Louis XVI ce que peuvent la fai-’ . 

ï blêfte et tous les vices d’une mauvaife adminif- 
tration; et vous venez de voir tout ce que peut 
une grande nation’,- tous les prodiges qu’enfante 
le .génie de la liberté, et en. même tems les maux
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qui font prefque inféparables de fes premières 
commotions. On eut dit que la nature avait fuf- 
pendu pour. vous fes lois, et que le tems avait 
fixé en votre faveur le rapide mouvement de fes 
ailes. Auffi l’aflemblée fouveraine fe leva devant 
un pauvre Serf, pour'rendre un hommage bien 
dû à fa longue et hoqorable vieilleffie. Enfin après 
avoir vu j comme un chêne antique et majeftueux-, 
plufieurs générations le fuccéder et s’éteindre, un 
grand .empire tomber- en décadencef. et tout-à- 
coup fe rajeunir et revenir, à Ion âge viril, vous 
tombâtes de vétufté, et votrejfin fut.auffi calme 
que la fdiréc d’un beau jour.

M U RI N A I S.

. .Votre mort , fage et illuftre Fontenelle ne fut 
pas moins douce et . paifible. Auffi difiez-yous.ÿae 
yousjï éprouviez qu’une difficulté d’être. Ah! ç’eftau 
lit de la mort qu’en vpititout l’avantage d’une vie 
réglée et vertueufe. Pardonnez-moi y refpectables 
vieillards , fi, témoin de vôtre converfation,' je 
n.aiipu refifter au plaifir de m’y mêler. Déporté fur 
une plage lointaine banni dé la France par lau-r 
torité fupérieure , le changement’ de climat/a 
.borné ma vie à quarante ans; et cependant, je 
crois avoir encore plus vécu que vou&deuXà
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• F O N T E N EL LE.

Vous voulez dire, sans doute, que vous avez 
trop vécù pour le bonheur , et allez pour l’in­
fortune’,.

. M u, R. I N A,.i „s.

Oui ,- j’aurais été plus heureux , fi j’avais moins 
vécu ; mais, j’ai encore voulu dire en même tetris 
qüe j fr la vie doit fe 'mefurer par les évènemetiS 
dont j'ai été témoin dans lés onze dernières 
années de ma vie , j’ai vécu onze fiècles. Oh ! 
que j’ai vu de’biens et de mâùx, de prodiges et 
d’horreurs^, d’actes déshonorans pour l’humanité, 
et d’actes qui reconcilient avec elle, de fàgefleet de 
folie , dé dévouenïens fublimes et d’infâmes’ trai 
hifbns, de grandes vertus profcrites et càlom-’ 
niées, et de réputations brillantes soudainement 
anéanties; enfin, de gloire et d’infâmie, de prof- 
péri ré et de*  malheur, de liberté et d’ôppreffion, 
d'éfprit public et d’infouciance générale, d’enthou- 
fiafme et d’abattement, de fermens faits et trahis 
prefqüe au même inllant , de loix créées et 
"soudain dérruifes, de cônftitutiô'ns acceptées et 
bientôt’-changées. Et pour ne m’arrêter qu’aux 
evènemehs politiques, vit-on jamais-un peuple
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tiraillé en tant de fens contraires y travaillé pat; 
tant de factions, agité par tant de co'nvulfions 
tourmenté par tant de tempêtes politiques : on 
voit cent fois moins d’orages fur le fcin dè> 
l’Océan. N’aurions - nous pas cru la révolution; 
finie le 14, (cptembre 1791- par une acceptation; 
qu’on n’eût pas dû foupçonner de perfidie? N’avons-; 
nous pas eu la même efpérance le 10 août 1792^ 
quand le trône a croulé ? Ne croyait - on ^pas 
tout terminé le 31 mai 17P3 j quand on fe flatta, 
d’avoir condamné pour toujours la vertu au fi- 
lence? Le gouvernement révolutionnaire n’avait-il 
pas paru auffi un moyen d’en finir ? Après le 9 
thermidor, n’âvbns - nous pas èu de nouvelles 
réactions ? La conftitution de 93 n’a-t-elle pas été 
fuivie de celle-ci de py? Enfin , il n’est que trop; 
vrai dé dire que,, fi l’on entend par .^révolution 
non pas feulement une nouvelle cpriftitution < 
mais encone- toutes ceS grandes ■feeoufles'' qui. 
changent la face d’un, état, il y a eu dix-huit, 
révolutions dans la Révolution Française. Celle dii 
14 juillet; celle du y et 6 octobre ; celle de l’àc» 
ceptation de la conftitution de 91 ; celle du 10 
août; celle de la proclamation de la république- 
ou abolition de la royauté ; celle du fupplicè du 
roi ; celle du 31 mai, époque du décemvirat ; celle

IjLÿCpnftitution de 93celle ;du gouvernement; 
évolutionnaire qui lui fuccédâ imméjdiatqtnent 5
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celle du p thermidor,qui renverfa le gouverne­
ment révolutionnaire ; celle de la conftitùtion de 
Pj ; celle des décrets des 5 et 13 fructidor ; celle 
de germinal et prairial contre les anarclriftes ; 
celle de vendémiaire contre les >royaliftes ; celle 
du i 8 fructidor , et celle du 30 prairial. Cette 
dernière , dont je viens d’être inftruir, a eu lieu 
après ma mort, et a renversé les principaux au­
teurs du 18 fructidor. FalTe le ciel que tant de 
fecouffes finirent par l’affermiflement de la ré­
publique , en ajoutant l’heùreufe révolution du 
18 brumaire 1

h y Fonteneilê.

- La vraie, la feule liberté confiée à dépendre 
d’une autorité légitime , qui rie laiffe point les ■ 
gouvernés a eux ~ mêmes 3 et rie les ajfervijfe 
point trop à leurs gouvernant. La liberté3 comme 
la vertu 3 repofe dans un jujte milieu ; et ce milieu 
ne peut fe trouver que dans le parfait équilibre 
des trois pouvoirs , légijlatif, exécutif et judi­
ciaire , et dans leur mutuelle et entière indépen- . 
dance. Il faut expérer que l’expérience du mal­
heur fera reconnaître cette grande vérité par le 
peuple français. Quelquefois les dangers et les 
factions forcent de s’écarter de la ligne conftitu- 
tionnelle 5 mais les abuS qui en réfultenj , ap-' 
prendront à employer rarement des moyens

È

ii
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presque auffi dangereux , que le mal qu’on a 
voulu prévenir. JJexemple des mefures extrêmes 
et violentes en produit- fiouvent lè renouvellement, 
diminué la confiance , et entraîne quelquefois des 
crifes défajlreufes.

DIALOGUE ,X V.

B A R N A V E , B R I S S O T.

B R ! S S O T.

Intrigant et verfatil Barnave, comment 
ofez - vous m’aborder? Les ombres furvenues 
ici bas depuis notre mort ne vous ont-elles pas 
appris que je hais les Rois et leurs partifans, et 
que je fuis un des fondateurs de la république 
françaife? Ou croyez-vous que j’ai oublié! qu’é­
tant placé dans la même voiture qu’Antoinette 
et la ci-devant dauphine, à leur retour de Va- 
renne vous vous laissâtes féduire pat les grâces 
de la ci-devant Reine , et plus encore par les 
charmes de fa fille, et que dès ce moment vous 
vous rangeâtes du parti de la Cour, et abandon­
nâtes celui d’Orléans que vous.aviez embtaflé ?
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B R I S S O T.

Dégagé maintenant de toute paffipn, vous avez 
(ans doute enfin reconnu combien j’avais raifon

I
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B A R N A v E.

Vous républicain 1 vous qui dites mot à mot à 
la tribune de l’aflemblée nationale quelques jours 
avant lé ro août:<« On nous parle-d’une, fac-, 

tion qui veut établir la-république-, fi ces. 
républicains exiftaient , s’il est des hommes 
qui. tendent à .établir la république , le glaive 
de Ja loi doit frapper fur eux comme fur les 
amis actifs des deux, chambres Si je fus pour. 

d’Orléans, n’étiez-vous pas alors pour la màifon 
d’Hanovre > ne défigniez-yous pas le duc d’York, 
comme Carra défignait le duc. de Brunfwick? 
Mon plus grand tort à vos yç.ux.,. fi vous voulez 
êtrefincère, n’eft pas d’avoir abandonné d’Orléans, 
c’eft d’avoir toujours pçnfé autrement que vous au 
fujet de nos Colonies. Je ferais cependant, à cet 
égard, plus fondé à me plaindre , que vous à 
m’en vouloir ; puifque je n’ayais pu vous contre­
dire à l’aflemblée conftituanté dont vous n’étiez 
pas membre, et qu’à l’afiemblée où vous fûtes 
çqfuite élu. j vous parvîntes à faire, révoquer le 
décret qui avait été re.ndu fur mon rapport.
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fur cet objet, et combien mes conceptions étaient, 
plus grandes que les vôtres , et plus favorables; 
fbit à la profpérité dé notre commerce dans les. 
Antilles , foit à la propagation de la liberté fur le 
globe, par l’affranchiflement des nègres, et la 
participation que je leur fis accorder à tous les. 
droits de l’homme et du citoyen; enfin,. par la. 
parfaite égalité que je fis décréter entr’eux et les 
Colons. Et fi vous fûtes vivement applaudi lors 
de votre rapport ,,je ne le fus pas moins quand 
j’étftîs mon opinion.

B À R n A v E.

Phocion , fe voyant extrêmement applaudi 
dans une aflemblée du peuple, fe retourna vers 
ses amis, en leur difaüt : " Me ferait-il échappé 
quelque fottife » ? La-convention où vous avez fiége 
n’a-t-elle pas applaudi tour-à-tour à la conftitu-. 
tiôn de 93 et à celle de 9 J ? Les applaudilfemens 
ne font flatteurs, qu’autant qu’ils font confirmés 
pat la voix publique, et lorfque l’enthoufiàfmc 
du moment eft paflé. Mon rapport a été, même 
après m.a mort, regardé comme un modèle de 
fagefle et de politique. Il s’était élevé depuis quel-, 
que temps, et antérieurement à la révolution, une 
lutte fourde, mais terrible , entre les. Colons et 
les gens'de Couleur. L’habitant des- Colonies
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accoutumé à un trafic barbare et déshonorant' 
pour l'humanité,. ne voyait -dans le nègre que 
fa propriété. Qela tous les germes, d’une güerre: 
ouverte entré les Nègres et les Colons. Elle s’ell 
accrue , au commencement de la révolution, par 
la faute'.de ceux-ci, qui ont eu l’impolitique de 
ne pas accorder aux gens dé couleur , le droit <fe 
citoyen , .et quelques autres demandes .raisonna­
bles. Le décret' que je fis rendre devait être ,, éù 
fut.en effet,unpremier avantage pour les hommes, 
de couleur.'Les Colons blancs eurent la tnafe 
adreffe de ne pas allez l’accueillir : il eut peut- 
être prévenu le retour, des insurrections. La co­
lonie de Saint-Domingue avait peu fôuffert juf- 
qu’à cette époque -, mais les aflemblées populaires 
fe, créaient des ennemis redoutables,1 enxefufant 
les' pétitions des gens de couleur. L’affemblée de 
SaintrMarc fut diffoute ; mais elle avait donnénaif- 
fance à denombreufes factions entre les citoyens, 
et. elle avait, en même temps mécontenté les 
hommes de. couleur. Ce. fut alors qu’arriva la 
première infdrrection, à la tête de laquelle était 
lé .mulâtre. Ôger. Il périt fur un,échafaud , mais 
.cette difgrace ,• cette chute momentanée du parti, 
ne fit que l’aigrir. Tel était l’état de la Colonie, 
à l’époque du décret que j’avais obtenu.
. Je fuis perfuadé qu’il aurait tout pacifiés’il 
avait été' reçu franchement par l’un et l’autre
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■parti j mais les pallions ont-elles, jamais permis 
d’écouter la voix» de la fageffe et de la modéra­
tion ? Ce fut vous , Brifiot, ce fut Carra , et quel­
ques autres adhérens de votre fyftême prétendu 
pliilantropique , qui excitâtes, plus encore que 
l’or de l’Angleterre les Nègres à s’infurger de. 
nouveau , c’eft-à-dire , à fe porter au meurtre 
à l’incendie , au pillage. En même temps la con­
vention décréta l’abolition de l’efclavage dans, 
toutes les Colonies françaifes , et fit jouir les, Nè­
gres de la déclaration des droits de l’homme dans 
toute leur étendue. Mais le moment était-il venu 
de leur appliquer tous ces principes 5 'L'intérêt 
même des Nègres,.mais fur-tout celui de notre- 
commerce > ne demandaient ils pas , qu’on ne les 
conduisît à la liberté que par degré , avec beau­
coup de précaution et lorfque notre ré.volutiau 
aurait été bien affermie en France? Notre rivalité 
avec l’Angleterre ne commandait-elle pas impé- 
rieüfement la plus grande circonfpection à cet 
égard ? N’était - il pas pitoyable d’entendre tin, 
Danton s’écrier à votre féahce du i<5 pluvîôfe, 
au moment où la convention prononçait l’affran- 
chilTement des Noirs ; « C’eft aujourd’hui que, 
•• l’Anglais eft mort ; l’Anglais voit anéantir (on 
» commerce ». Hélas .! c’était précifément le' I <
contraire. Ce decret et l’envoi des commiflaires 
Polverel et Santhonax , dans les Colonies, fixent
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plus pour les Anglais, que n’auraiênt fait toutes 
leurs flottes. Les bien intentionnés de la convention 
furent les .dupes du miniftère Britannique. Peut-, 
être même le projet de décret de l’aftranchiflement 
des Noirs ne fut • il préfenté , que parceque les 
Colons avaient chaflé les Anglais., contre lefquels 
ils avaient, dès les premiers jours de 1793 , de­
mandé Recours et protection ? Si cela n’était pas 
ainsi , Pitt aurait-il pu , le du même mois 
annoncer au parlement d’Angleterre le décret que 
Duffay devait préfenterle lendemain à la conven­
tion nationale?

Bris sot*

Me foupçonneriez - vous de m'être vendu à 
Pitt, et d’avoir préféré les intérêts de Londres à 
ceux de ma patrie •

B ARN ave.

Non 1 quoique les guinées fuflent àr cette 
époque très-communes dans Paris, vous avezlailfé 
à votre mort une fortune fi médiocre , qu’on ne 
peut vous taxer de corruption j mais vous étiez 
un de ces hommes exagérés , un de ces demi-con- 
nâifletirs en politique et- en légiflation 3 qui ont 
•fait beaucoup plus de mal à la France, que n’en
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eût fait une ignorance profonde, mais timide. Si 
vous, réflécHiffez attentivement fur les circonf- 
tancesqui ont amené les différentes cataftrophes 
des Colonies, vous verrez que l’Angleterre les a 
toutes dirigées , même celles qui’ paraiifent les 
plus inverfes de fes intérêts. La Martinique -fut 
toujours confidérée comme le boulevard des An­
tilles , et la Guadeloupe parut -toujours devoir 
demeurer fous fa protection. Si nos comités de 
gouvernement eufTent été de bonne foi , ajjraient- 
ils adreffé à la Guadeloupe une expédition de 
flibuftiersj qu’ils pouvaient rendre plus certaine 
en la portant à la Martinique ? Ne font-ce-pàs 
là des vérités démontrées ’i L’entrée du çommifj 
faire national ne fut-elle pas évidemment con­
certée par les deux gouvernemens de France et; 
d’Angleterre? Les îles du Vent avaient fait une 
vigoureufe réfiftance j quinze cents de leurs habi- 
tans-furent déportés et incarcérés à Breft, parce 
qu’ils-n'avaient pas-voulu prêter, ferment de fîdçlité 
au roi d’Angleterre -, c’eft l’Angleterre qui a voulu, 
qui a-obtenu que tous les propriétaires ,tombaf- 
fent fous la bâche des guillotines apportées dans la 
frégate même que montait le commiflaire national 
civil. Il était réfervé au décemvirat d’envoyer des 
délégués et des proconfuls , qui $ femblables au 
bourreau, ne marchèrent qu’avec la guillotine. •
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les crimes du dé­Vous ne pouvez m’imputer 
cemvirat, puifque c’eft lui. qui m’a envoyé, .aiiilî 

- que vous , à l’échafaud.

fi A. R N A V - E.

- Non, fans doute, mais les faits que je viens de 
citer étaient néceflaires pour vous prouver, que lé 
fyftême deftructeur ; ■ que vous le premier, et 
énfuitc les décemvirs avez fuiyi , était favora­
ble aux Anglais. N’eft-ce pas encore Pi tt qui. a 
porté les décemvirs à narionalifer la guerre avec 
l’Angleterre par le décret impolitique et barbare de 
maflacrer tous les ptifonniers anglais? Oui, la con­
vention , ou fcs comités , ont été, peut-être fans 
s’en appercevoir, les agens du gouvernement de 
Londres, relativement à nos Colonies.

B r i s s o T,

force d’en convenir ; mais du moins 
pourrez vous empêcher d’avouer que

Je fuis 
vous ne 
cette convention a fait de bien plus grandes choses, 
et a fur-tout montré une attitude plus impp-1 
fante que votre aÆçmblée çojiftituante. Elle ne 

tomba

%



0 B 8 MO R T- Si.- ' IZjj‘

tomba pas comme celle-ci en décrépitude; en 
thermidor, prairial, germinal, et vendémiaire, 
elle parut auffi raajcftueufe, auffi énergique, qu’au 
moment Ou elle proclama la république, ou lorU 
qu’ayant jeté le gand à l’Europe épouvantée,s.elle 
conçut" et exécuta le plan de cétte campagne de 
93 , l’éternelle admiration des militaires inflruits. 
Sans argent, fans crédit, fans armes, fans artil­
lerie; trahie par Dumourier, elle vit Toulon 
livré aux Anglais; Lyon révolté; le roi de Prude 
fous les murs de Landau; cent cinquante mille 
vendéens, dévotànt quatre-vingt-dix lieues de 
pays. Et foudain, par un feul décret ,1a France 
entière devient un vafte attelier d’armes et de 
falpêtre , quatorze cents mille hommes fe lèvent 
tous armés; des hymnes et le pas de charge dé­
jouent la tactique allemande ; et la république fait 
trembler fur leurs trônes ébranlés ces mêmes rois, 
qui s’étaient promis à Pilnitz fon démembrement,

B A R N A V E.

: Le 14 juillet et le jeu de paulme ont prouvé 
l’énergie du premier corps conftituanr. Mais c’eft 
principalement par fes décrets," et par la foule 
d’hommes d’un grand talent,-qu’il renfermais 
dans fon fein, qu’il cft vraiment fupérieqr à h

9
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convention. La grande erreur politique qu’il com*  
mit en décrétant une conftitution civile du clergé 
a produit, il eft vrai 3 de grands maux ; mais les 
comparerez-vous à ceux dont le décemvirat a cts 

la fdurce.
Brissot.

La conftitution de $$ eft un monument auquel 
l’atfemblée conftituante n’a rien à comparer.

B a r n a y r.

Les çirconftancesn’étaient pas les mêmes. Je 
penfe néanmoins, conjjme vous, que cette cons­
titution ferait la meilleure qu’on pût donner, (i 
lorfqu’on.la revifera, on-rend, les places moins 
amovibles, et fi on ne laiffe qu’un directeur, qui 
fut rééligible, lorfqu’après avoir gouverné, pen­
dant dix ans, il ferait redevenu, pendant un? - 
pareil efpace de tems fimple citoyen, on aurait 
paffé à des fonctions différentes. Ou s’étonne 
lorfqù’on voit un ménage de trois ou quatre per­
sonnes bien unies. Comment peut-on cfpérer que 
cinq directeurs te foient? Pourvu qu’il n’y' dit 
point de places héréditaires } on ne fournit donner 
au gouvernement^ et engendrai à tous les fonctions 
nôtres publics, trop de fixité».
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M A RA T, M I R A B E A U.

M 4 A A

Quoique vous ayét à l’aflembléc conftituantei 
et principalement à la fin de votre carrière, pro- 
fefTé des principes bien différéns de ceux que j’ai 
épaisj foit à la tribune de la convention, foit 
dans mon journal intitulé l’Aml du Peuple,on peut 
penfer diverfemcnt et s’entretenir paifiblement en-; 
femble. Une converlation controverfée n’en a 
que plus d'interet*  II n’eft plus d’ailleurs ici bas 
d’anitnofités, de rivalités-, ni de divifions. Ainfï 
je crois pouvoir vous aborder fans craindre que 
vous cherchiez à fuir mon entretien, Je réfléchif- 
fais, avant de vous avoir àpperçu au détour d’une 
des allées de ce paifible Elyfée, fur l’étrange et 
fingulière conformité de nos deftinées, et fur L 
viciffitude des renommées, le néant de ce qu’on 
appelle gloire , et fur l’incpnftançe de la fayeijr 
populaire. Je me rappelais Mirabeau dans les çpm- 
menceraçns de fa carrière, échappé des prifons de
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France, errant en Hollande, fans afyle et man­
quant de pain, fe mettant aux gages d’un libraitë:, 
et entreprenant pour vivre la traduction d’un ou­
vrage dont il n’entendait pas la langue, fe procu­
rant une grammaire, un dictionnaire, et appre­
nant l’Anglais à mefure qu’il traduilait l’ouvrage. 
Il me femblait curieux et intérefiant de rappro­
cher cette anecdote de votre vie, de celle où, dans 
votre dernière maladie, voiis avez pu voir et en­
tendre de votre lit de mort des citoyens de tous 
lès ordres , dés femmes dé tous les états, accou­
rir en foule dans la rue que vous habitiez > envi­
ronner votre maifon', fixer fur les murs et les fe­
nêtres de votre domicile , des regards inquiets, 
éperdus; entourer, qüeftionner les médecins; les 
crieurs publics vendre à chaque heure dans les 
rues de Paris Un nouveau bulletin de votre ma­
ladie; où vous avez pu jouir de Pavant-goût de 
l’immortalité , prelfentir à la chaleur de l’intérêt 
que vous infpiriez j a l’effervéfcence et aux alar­
mes générales , que votre fin ferait confîdérée 
comme une calamité publique. Je rapprochais cc.t 
enthoufialme pendant vôtre maladie, et les ma­
gnifiques honneurs funèbres que vous reçûtes 
après votre mort; ces honneurs extraordinaires 
et prefque divins; cette proclamation folemndle 
de grand homme, cette ivrefiè du peuple de 
Paris ;cette tranflation de vos cendres au Panthéon;,
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de Mirabeau honni, injurié quelques mois avant 
par,-,ce meme peuple , loi (que B.arnavef fut porté' 
en triomphe, de Mirabeau menacé de la lanterne 
pour avoir voulu, même d’une main timide, 
maintenir l’équilibre, et prévenir l’anarchie en 
renforçant le pouvoir exécutif. Je franchisais un 
court intervalle de trois ans ; et je voyais ce même 
homme, naguéres div.inifé, chafle du Panthéon 
par un décret qui m’y mettait à votre place» moi 
qui n/y entrais que pour m’en voir bientôt ex- 
pulfé à mon tour. Et puis, dites s’il n’y a tien de 
fi bifarre, de fi capricieux, de fi incertain que 
ce qu’on nomme des réputations appréciez cettç 
chimère qu’on appelle bruit, renommée j ajou­
tez à ces trilles réflexions celle que l’homme cé­
lèbre dans un coin de l’Europe eft inconnu à ta 
Chine, et dans cent autres climats. La faveur que 
le peuple accorde n’eft pas moins inconftante eç 
paflagère. Il eft toujours.paffif et fc laide en tout 
teins diriger. Les exécutions de ta Grève ou d_ç 
,1a place de la Révolution^ la pompe funèbre d’un 
grand horn.mé , ta chût-? ou l’élévation de fes plus 
ardens défenfeurs , l’intéreftent » c’éft-à dire l’a- 
mufent également. Telle eft la vive image du 
peuple. Il aurait porté (a rage fur les corps de 
/Voltaire et de Roufleau ,'fi on l’eût excité ; il Içs 
eut déterrés, comme impies, il aflîfta avec, tra.n(ji 
port. à leur apotheofe,.
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Que de réputations ri’avons-nous pas vu éclip- 
fëès- . celle de Dùmourièt n’effàçait-ellé pas. celle 
desplus brillans généraux'd’alors ? Elle lui a furvécu*  
Necker rentre triomphant à Paris , comme Cice- ' 
ron après fon exil. Toutes les deftinées de là 
France femblent repofer fviPViliii feul. Le roi, 
l’affemblée nationale même, lui écrivent pour lè 
prier , le preller de revenir. Et tout-àmoup ,■ ;lè 
filènee fuccéde aux acclamations, l’oubli et prel- 
que le mépris remplacent l’enjouement et l’en*  
thoufiafme. Si gloiré éphémère eft aülfitôt éva­
nouie que formée. Sans doute il ne mérita ni cét 
excès d’honneur, ni cette indignité. Mais le peuple 
( et combien d’hommes font peuple'.) fut-il jamaU 
apprécier èi méleftimer avec modération î

M I R. A B E A U,

En vous voyant promener dans cet élyfée jaf- 
qu’au moment où Minos voiis aura jugé, je -faifàis. 
à-peu-près les memes réflexions^ Je me repréfen- 
tais Marat , né dans un petit hameau près de 
Tïéufchàt'el, débutant pàrêttéüh charlatan , un 
phyficien très-obfcur, ayant contre lui l’extérieur 
le plus difforme j et vivant à’Paris d’aumônes et 
dés dupes qu’il faifâit ; élevé tourà-coup pat la 

■ roue de la révolution au rang d’un des légiflateurs 
■ dé la France, porté bientôt après en triomphe an
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fein de ce même fénat qui venait de le décréter 
d’accufationenfuite aflaflîné , recevant après fa 
mort les honneurs du'Panthéon, et finiffant par 
en être chaflé. La tombe ne nous met donc pas à 
l’abri de l’effet des révolutions ! II n’y a pas juf- 
qu’aux honneurs décernés à nos cendres, que nous 
foypns fûrs de conferver, et qui ne puiffent nous 
être retirés.„On m’a inftruit, depuis mon arrivée 
dans cet élyfée , des détails de votre pompe funè­
bre j que la nation regarda comme une dette 
qu’elle fq failait gloire d’acquitter. Comme elle 
était auguftc et folemnelle • jamais monarque, 
defcendu au tombeau , ne fut entouré, fuivi d’un 
cortège auffi nombreux. La contenance morhe du 
peuple exprimait la douleur profonde qu’il reflén- 
tait, en-perdant celui qu’il.croyait être fon plus 
intrépide défenfeur. On vous avait vu pourfuivi, 
comme journaliftc incendiaire, par Lafayette alors 
commandant de la garde nationale parifienne , 
errant de fouterrains en fouterrains, recherché, 
menacé par la haine publique, et fuyant les re­
gards des hommes cria clarté du jour. Les feuilles 
de votre journal, femblables à celles^de la Sibylle, 
fortaient d’un antre obfcur, et ne fe diftribuaient 
qu’avec le plus grand myftère > le colporteur ne les 
offrait qu’en tremblant, et méconnaîtrait la main 
qui les lui confiait. Ce ne fut qu’aptes l’ébranle­
ment du trône que vous bazardâtes,toujours agité 
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par de grandes frayeurs, de reparaître au 'grand 
jour. Une voix ofa, dans le corps électoral , vous 
défigner, fans proférer votre nom ; et tout-à-coup, 
au grand étonnement de vos nombreux ennemis, 
vous fûtes proclamé l’un des repréfentans du peu, 
pie. Tant était grande la terreur que les mallacres 
de feptembre , auxquels vous aviez participé, 
avaient porté dans tous les efprits ! Affis à la con­
vention , les yeux s’attachaient fur vous avec plus 
de furprife que de refpect j les défiances, les haines 
vous environnaient. Que de dégoûts , que .d’ou­
trages n’eûtes vous pas à dévorer ! plus d’une fois 
l’ailemblée toute entière improuva vos difcours , 
et fe leva d’un commun, accord pour étouffer votre 
voix.Ne vous vit-on pasun.joürdéfefpérant de votre 
caufe, prêta vous immoler aux yeux de vos collègues 
irrités ? Ne vous vit-on pas quelque temps après, 
frappé d’un décret d’accufàtion, vous dérober de 
nouveaux aux regards des hommes, et vous em- 
prifonnant vous-même, pour éviter la prifon de 
la loi, attendre en filence lé moment favorable ,• 
et vous avancer enfuite avec fécurité vers le tri­
bunal qui devait vous, juger. Soutenu par vos par- 
t-ifans, vous parûtes moins fous les dehors d’un 
açcufé , que fous ceux d’un accufateur, Abfous 
avec enthoufiafme, vous fûtes ramené au fein dq 
la Convention dont vous vous étiez vu banni. Vô$ 
dénonciateurs n’etnent pas le courage de fouteniç
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* Presque tout ce passage est tiré mot à mot, 'ainsi- 
que deux ou trois autres endroits de cet ouvragé, du 
Spectateur Français pendant le gou-v ernenient révolu­
tionnaire ,pâr Lacroix} livre très-bien écrit," et plein 
d’utiles vérité?.

votre préfence, çt s’éclipsèrent devant vous ■*.  
Bientôt.la puiflance palfa de votre côté avec la 
victoire*  Vos rivaux fe difpersèçent ; planeurs 
d’entre eux, faills dans.leur fuite.-, ou découverts 
dans leurs .retraites , expièrent leur imprudence 
fur l'échafaud. Vous aviez acquis un alcendanç 
imménfe , lorfque la main d’une femme trancha 
le fil d’une vie mêlée de revers et de fuccès. J’ignore 
quelle eût été votre, dçllinéçfi vous euffiez 
échappé au coup que, vous porta la Corday. Le 
jour confacré aux récompçnfes eft-arrivé; autant" 
jl fut. ignominieux pour moi, autant il parut ho­
norable pour vous. Mes cendres furent enlevées 
avec opprobre du temple, où elles avaient été 
gloriêufement dépofées,. et firent place auxvôtres, 
,. Convenez que.c’eft encore là une.de ces fcènes 
inattendues , qu’il était réfervé à la révolution dç 
nous prélenter. Pauvres mortels ! courez donc 
maintenant après la faveur du peuple, après une 
célébrité paflagère^-épuifez-vous par des veilles, 
faites jouer tous les relions de votre.imaginatioh,

une.de
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précipitez le cours de vos jours , pour obtenir de 
votre vivant des hpnneurs ; vous ne pouvez même 
pas compter fur ceux qui vous auront été accordés 
après votre mort ! Pardonnez-moi un mouvement 
de franchise et de vanité. Marat fe ferai t - il attendu 
à déplacer Mirabeau au Panthéon s et à le rem­
placer dans l’opinion populaire?,

Marat.

Vous aviez à vous reprocher vos tergiverfations 
dans votre conduite politique ; vous fûtes tantôt 
pour d’Orléans, tantôt pour Louis XVI. Mais 
votre plus grande faute fut d’avoir ofé braver les 
Jacobins j lotfqué vous-dites à leur tribune .• 
J'écraferal tous les factieux • Audi êtes-vous mort 
empoilonné ; ou par eux^ ou par d'Orléans.

Mirabeau.

. Le moment que vous me reprochez fût le plus 
beau de ma vie, J’eus la gloire d’avoir prévu, et 
voulu empecher tous les maux que les Jacobins 
et les Cordeliers ont fait fondre fur ma malheu- 
reufè patrie. Auffi y a-t-il eu cette extrême diffé­
rence entre les regrets que vous laissâtes à votre 
mort, et ceux que la mienne infpira> que vous ne 
fûtes honoré que par l’efprit de parti j. et pleure
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que par cette portion ignorante du peuple, qui 
vous regardait comme ayant été le martyr de là 
liberté. Mais, à mes obsèques , toutes les haines 
parurent Setrë aflbupiês fur ma cendre. On eut 
dit, et peut-être H’était»il que trop vrai que j’en-t 
traînais avec moi les deftinéesdu peuple Français. 
Le monatque qui m’avait tant redouté, me regret­
tait comme l’appui de fon trône. Les autorités 
divêrfes Voyaient leurs barrières s’ébranler, et 
lé confondre ; la repréfentâtion nationale fe trou­
blait, en fentant le vide immenfe que laiflait dans 
fôn fein l’abfence d’ùn feu! homme. La loi de 
l’état que faVaiX fait triompher de tant d’obftacleS 
et de pàffiôns, femblait s’oblcurcit d’un voilq 
épais. Qu’étiez-voùs alors au*  yeux du peuple s

Marat.

Rien fans doute. Mais que ne fus-je pas enfuite, 
ou plutôt que n’aurais-je pas été fans, la Corday. 
N’avez-vous pas appris que je propofai à la Con­
vention et dans mon journal d’établir une dictaturç’

M I B. AS E A V,

Vous n’aviez pas même la hardieffe d’y fongeV 
peur vous, ni la gloire et l’elpoir de penfçr à
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vous ménager le mérite incertain de fauver l’état4 
vous nefûtes alors que le plat valet de Robefpierre. 
On fait que c’efl: lui que vous vouliez défigner; 
Hé quel être ! grand Dieu 1 Quelle diftance .entre 
lui, et tous les orateurs qui ont brille à l’afTem- 
blée conftituante, par leur éloquence èt leurs 
grandes idées • Depuis cette aflemblée, dans quel 
emploi, dans quelle occafion avait-il déployé un 
caractère impofant? Ses difcours vagues, diffus, 
fans logique et fans chaleur, ne pouvaient fou- 
tenir le grand jour, et tombaient aufli-tôt dans 
l’oubli» Il ne s’était montré avec courage à la 
tête d’aucun parti. Caché pendant le danger, il 
ne reparaiflait que pour recueillir les fruits de 
l’audace et de la valeur des autres. Lâche dans 
l’amitié, il abandonnait ceux qui avaient le plus 
'flatté fa vanité et fervi fes defleins. Jaloux de tous 
les talens, de toutes les réputations, il en était 
le plus ardent perfécuteur. Incapable de concevoir 
un grand plan, de faire naître une grande circonf 
tance , et nofant arriver à une marche sûre et 
directe, il tournait au tour du pouvoir fuprême , 
et ne s’en éloignait que pour y être porté par le 
vœu delà multitude. Il agita la nation, la troubla 
de crainte s et de défiances, pour qu’elle ne vît de 
repos et defalut qu’en lui. Il parut quelque fois 
•vouloir fe reconcilier avec ceux. qu’il avait op­
primés, et leur façrifiçr fçs complice? j mais tqut-
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à-coup il les réplongeait dans le défefpoir, et im­
molait les amis'delà république avec les amis de 
la royauté. On eut dit qu’il étaitTennemideda péri*  
fée, et que pour trouver grâces à fes yeux, il fal­
lait ne montrer qü’uii refpect machinal et fervile 
pour fes. volontés les plus contradictoires. A l'en­
tendre, tout lé bien provenait de lui, tout le mal 
de la réfiftancé qu’on oppofait -à fes plans. Les 
rois, les miniftres étrangers, tien voulaient, félon 
lui qu’àfes jours;.il/uppofait fans celle des conf- 
pirations contre fa perfonne, il était le palladium 
des Français; fi on venait à le perdre, la liberté 
s’évanoùilïait , éf l’état s’abîmait Mans un goufre 
de malheurs. Tel était le perfonnage monftrùeui 
que vous ofiez défigner, et dont vous euffiez été 
la première victime.

M A R A T.

Je fuis.forcé, dans ce féjour, d’où toute dilfi*  
mulation eft bannie, et où elle iera.it inutile, de 
vous avouer que je lui avais promis de le défigner ; 
mais, néanmoins, çn ne prononçant pas alors fou 
jnom , il pouvait fe faire .qu’on me nommât ; c’était 
un eifài que je faifais fur l’opinion du moment à 
mon égard ; fans me compromettre en aucune 
manière, Mais , hélas ! fes cfpérances et les miennes' 

iera.it
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pnt'été biçn déçues. Qu’il avait raifon Vergniauxt 
Iprfqu’il difait que la révolution dévorait tousfeç 
en/ans*

M I R A B E A U.

Robefpierre et vous n’en fûtes que les ennemis.

Marat.

Votre réputation n’éft pas demeurée plus in-’ 
tacte que la nôtre , et l’on n’oubliera jamais votre 
complicité avec d’Orléans, pour les journées de? 
y et 6 octobre. '

M i r À b e a u. ,
J ' 'J. 1

Mon nom n’a jamais infpiré , comme celui de 
Robefpierre et le vôtre, l’horreur et l’effroi. Mais 
il faut avouer que je ne fus pas entièrement pur. 
Que n’ai-je reconnu alors, comme je le fais au­
jourd’hui, qu’au tant il ejt beau, autant il-efi 

‘heureux de /avoir trouver la gloire , autant il eft 
pernicieux et honteux de la vouloir trouver ou elle 
n eft pas ; nous nous plaignons de l’inconfîance de 
l’opinion publique, et des vicijjitudes de la fortune 
et des renommées j mais riejl-ce pas-fouyent à nous 
feuls qu il faut nous çnprendre ‘
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DIALOGUE XVII.

S Y LL A, ROBESPIERRE.

.Robespierre.

Çomment avez'vous pu, Sylla, après être 
parvenu à l’autorité fuprême dans Rome J l’abdi­
quer tout--à<coup volontairement, et quitter la 
première place de l’qnivers, pour vous reléguer 
dans une campagne , et y vivre en fimple et obfcur 
citoyen?

S Y X. t A. -

C’eft que. Je connus le yuide, le néant des 
grandeurs que j’avais tant ambitionnées. J'éprouvai 
que le bonheur n’était pas dans une vie agitée f 
et dans les foucis dévorans de la tyrannie ; je Ioup-< 
çonnai qu’il devait fe trouver dans le calme de 

.la vie champêtre, et fur-tout dans l’exemption 
de toutes inquiétudes et de toutes alarmes.

Robes p i e r r e.

N 'était-ce pas de votre part une action auéli
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imprudente que pufillanimeî Comment pouviez5 
vous efpérer qu’après vous être élevé à la dicta­
ture par un feniier pave de têtes $ et rougi du fang 
des familles de Rome les plus diftinguéês-j ceux 
qui avaient échappé à vos profcriprions ne- vous 
immoleraient pas aux mânes de leurs païens, ou 
amis, dès lé premier moment où vous auriez cefle 
d’être entouré de vos gardes et de vos licteurs ?

S Y L- LA.

Je fais que je hazardais ma vie, en me dépouil- 
' lant de mon autorité. Mais , fi j’échappais aux poi­
gnards en la confervant, je m'échappais pas à moi- 
même, à mes terreurs tenaillantes, aux remords, 
au cri de tant de fang , par moi répandu , à la 
voix accufatrice de tant de victimes. que j’avais 
immolées , et qui m’apparailïaient toutes fanglan- 

■tes, et venaient troubler mon fommeil.

Robespierre.'

11 n’efi: pas étonnant qu’on vous ait lurnommé 
V Heureux. Car de mille tyrans, qui imiteraient 
votre exemple, il n’en échapperait peut être pas 
un aux relTentiméns qu’il aurait excité, Tous luc- 
comberaient fous le poids de la haine et fous 

l’amas
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l’amas clés vengeances qu’ils auraient accumulé 
fut leurs têtes»

. S Y L L A» ;

Jenepuis le nier. Mais, avant de. me blâmer, raps 
pelez-vous un moment votre fituation pendant 
votre dictature» Quel ufurpateur eut jamais une 
puiflance aufli abfoluc. Votre volonté ou vos ca­
prices étaient prelque révérés. Vous aviez anéanti, 
la République, et cependant par un bonheur fin- 
gulier , la multitude vous regardait comme le plus 
ferme rempart de fa liberté. Vous êtes le premier 
tyran, qui, pendant le cours.même de fes cruautés,’ 
n’a pas perdu fa popularité. Sur une furface de 
trente mille lieues carrées, fix cents Français fe 
trouvèrent tout-à-coup fans asyle et fans iffue. 
Chaque loi que vous failïez rendre, chacun des 
arrêtés de votre comité, ajoutaient à la lâcheté 
plus encore qu’au défefpoir de vos concitoyens ; 
on ne favait plus que gémir, payer et mourir. 
Tout était en réquisition, ou dans les fers; tour 
fut victime ou bourreau, Vos aimées donnèrent 
le premier exemple, de.foldats marchant entre la ■ 
terreur et la gloire, les triomphes et les échafauds. 
Rien ne bornait, rien ne troublait l’exercice de 
votre defpotifme; et cependant vous n’oferiez me 
nier que la terreur profonde que vous aviez portée

10
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dans toutes les .ames ne retombât fur la vôtre*  
Votre caractère fombre et défiantx s’aflombrilTait 
chaque jour davantage*  Oil voyait fur votre vi- 
fage et dans tous vos traits’ la- pâleur et l’anxiété 
d’un criminel. L’aflaffin de la patrie ne rêva plus 
qu’âllaffinats. Une jeUtïc fille * eft-eile curicufe 
de voir ce que c’eft qu’un; tyran îVbüsrie doutez 
pas qlié ce nfc' foit pour vous afiâffiher. Votre 
fommeil était celui de- Néron votre réveil encore 
celui de Néron. VoUsn’ëufliez pas-eu affez des 
douze palais de Cromwel pour échapper à voüs- 
même, pour éviter cette crainte perpétuelle qui 
vous tenait lieu du (upplice que les remords font 
éprouver à ceux qui eg font füfceptibles.

* Cécile Renaùt.

Robespierr e.

J’avais des craintes fans doute, et j’étais, éri proie 
â des foupçons alarmants. Mais n’éprouvai s-je pas 
de douces jouiïlahcés? J’éfaignais cétte foif du fang, 
dont j’étais dévoré. C’était du fang qu’il me fal­
lait, toujours du fang; et je m’en abreuvais fans 
'bbflâçië.'N’étais-je pas Heureux?

S Y L 1 A.

, Ma, fijuation pendant ma. toute-puifiance, ayant
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été femblablé à la vôtre , vous ne pouvez, Robef­
pierre, m*en  impofer à cet égard, Vous heureux ! 
Vous que la crainte où vous viviez avait rendu le 
tyran de vos amis, et du refte des citoyens. Vous 
étiez, dit-on, avide dé gloire, et jalouxdé vous 
illuflrer $ mais pouviez vous vous dillïmùlér que 
vous en auriez trouvé une plus pure, plus fôiidé 
et moins dangereufe , eri confervant la- liberté et 
en concourant au bonheur dé votre patrie? Avez- 
vous cfpéréde me pèrfuader que vous avêz goûte 
quelque bonheur, et trouvé une vie douce et 
heureufe dans lès horreurs iriféparablçs de la ty­
rannie? défais que Votre âme était pétrie d’iihe 
implacabilité féroce ; maisz chaque retour fur vous-, 
même, fur les périls dont voué étiez environné, 
vous frappait d’un mortel effroi, que tous vos 
flatteurs et vos fatellités né pouvaient parvenir à 
diffiper. Tous les jours, tous les inflans de votre 
vie-étaient pout vous aufli périlleux, qüe celui 
où vous fûtes envoyé à l’échafaud. Vous né Voyiez 
aucun vrai Français, dont le courage né vous fit 
pâlir. Eft-ce donc là cette vie tranquille çt liétt- 
reùfè qué vous VOUS àpplaùaiffcz d’avoir préféré 
à une abdication àufli p'àifiblé qtiéle fût la niiçnhé?

R O B E S P I E R R E.

Les mêmes terreurs ne vous ontetlles pas fuivi 
dans votre retraite-
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SYLLA.

Quoique je me fois très-bien trouvé d’avoir 
pris ce parti, je ne puis nier que je ne vivais pas 
dans ma campagne fans craintes > ni fans remords*  
C’eft la trifte fuite: des grands forfaits. Leur (ou- 
venir nous ppurfuit, lors même que nous échap­
pons à leur châtiment 5 le crime peut être heureux , 
mais jamais le criminel. Il faut une ame faine pour 
aimer la retraite 3 et jouir de tous fes charmes*  
Mais le calme, le repos, le bonheur même, quoi­
que mélangé, que j’y trouvai, ne (ont-ils pas in­
finiment préférables à votre vie agitée, à votre 
puiflance précaire, et. à-la mort terrible qui vous 
attendait, et que vous devanciez par vos terreurs 
et vos angoifles ? La vie d’un ufurpateur , celle 
fur-tout d’un tyran, n’eft qu’une longue agonie 
aux yeux de ceux qui (avent pénétrer jufqu’aux 
fond de fon âme i et qui ne fe laiflent pas éblouir 
par l’appareil dont il s’environne. Il craint tout, 
précifément parce qu’jleft cràintde tout le monde. 
Vous êtes étonné d’entendre Sylla parler ainsi ; 
mais ce n’eft pas Sylla profcripteur ; c’eft Sylla 
abdicateur. Si vous m’aviez imité, vous feriez 
peut-être encore au nombre des vivans.
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Robes p i e r r e.

Aurais-je pu prévoir ma chute ? N’avais-je pas 
fuivi pour me maintenir les maximes que Ma*  
çhiavel a données pour être les plus sures, entre 
autres celle de ne jamais m’arrêter dans la carrière 
du fang, que je m’étais tracée? Devais-je m’at­
tendre à être abandonné , moi qui » fier d’une 
popularité vraiement coloffale, avois entendu fi 
fouvent les cris Batteurs de Robefpierrt oy fa 
piorç ?

S y t 1 a:

Machiavel, malgré le préjugé reçu , a plutôt 
enfeigné aux peuples à fe préfet ver de la tyrannie, 
qu’il n’a appris aux defpotes à la confolider. Lé 
titre de fon ouvrage vous a trompé, ainfi que 
tant d’autres. Une de vos maximes fondamentales^ 
que vous crûtes avoir puifé utilement pour vous 
dans fon livre, était défaire tout pour vousfeul : 
vous ne comptiez pour rien les perfonnes les plus 
affidées, dont vous vous ferviez pour tromper les 
autres. Vous n’en avez jamais aimé aucune, et 
ne vous êtes jamais confié à elles, que pour le 
befoin ; vous cherchiez à les tromper à leur tour , 
çomme le refte desffiommes ; . vous étiez prêt à les 
(açtifier fur le moindre ombrage , et pour laj

;
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moindre utilité. Vous jouant de la vie des hommes» 
qui vouliez-vous qui s’attachât fincérement à vous? 
.Voulant tromper tout le monde » y avait-il quel­
qu’un qui pût fe livrer à vous de bonne foi ? Une 
fidélité défintérefTée » eft-ce de Vous qu’on l'eut 
âpprile ? la méritiez-vous? l’efpéricz-vous ’.la pou­
vait-oh pratiquer auprès devons avec confiance 

rét féèuricé î;Aurait-on pu demeurer long-tems dans 
votre intimité avec un cœur droit et iîncère ! N’é­
tait-on pas forcé de fe montrer un fcêlérat à larges 
traits pour vous plaire ? Etiez-vous allez dupe pour 
ne pas penfer que tous les hommes feraient pour 
vous , comme vous étiez pour eux? Ceux qui vous 
on t abandonné n’ont fait que fuivre. vos leçons; que 
•prendre pour principe deleur conduite, celui que 
yous re^ârdiez comme, étant le feul qui doit animer 
les hommes pervers ; ceux-ci paraiffaientavoir 
feials quelque intérêt à vous foutenir. Mais vous 
devez fayoir que les médians connaijjent trop leurs 
fiemblables, pour ne pas les redouter d’autant plust 
qu'ils les voyent devenus plus puifians. Il ne peut, 
y avoir entre eux ni liaifon fiolide 3 ni confiance 
mutuelle » ni amitié'. Et s’ils ne fuccombent p- • 
l’effort des gens, de-, bien 3 ils finljjent par s’enffrd 
détruire eux-memes. Ce fut ainfi que tomba le 
triumvirait que vous aviez formé. Et fi Couthon» 
çt vous , étiez parvenus à dominer feuls, et'-2* 
écrafer tous vos rivaux, principalement ceux de-3
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deux comités de Sûreté-Générale et dé Salut-Pu- 
blic, vous vous feriez fait l’un à l’autre une guerre 
implacable.': "

DI A LOGUE XVIII,

CHRISTOPHE COLOMB, LAVOISIER.

C O L O MB,

Salut au Newton de la çh ymie, Si j’ai découvert 
un nquyean Continent,.onrb’adi.r*immortel  Là*  
voilier, que vous aviez. découvert uR Monde non*  
veau dans la phyfique, par vos admirables expé­
riences.

Lavoisier.

Saîut au plus célèbre dés voyageurs,, à celui 
dont le génie et le courage ont agrandi pour nous 
l’U'nivers, et conquis à fa patrie un nouvel h'é-. 
mifphçre. Faut-il, infortuné Colomb, que des 
fers aient été votre récompeule IMais, hélas ! 
encore plus à me plaindre que vous de l’injùftice 
et de l’ingratitude des hommes. Vous eûtes le 
tems d’allurer votre gloire, et vous aviez terminé 
Votre grande découverte. J‘ai été bien plus mal-
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heureux. Je ne demandai à mes juges que quinze? 
jours pour finir une expérience importante ; et 
l’on m’envoya à l’échafaud, fans vouloir m’accor­
der un auffi court délai. « La République, dit un 
de ces juges * ignoranset-férocesy n’apas-beforn 
de chymiftes »,

* Coffinbal, alors président, du Tribunal, révold» 
tionnaire. , ;

C O LOME,

Je fuis encore plu,s à ' plaindre que :vo.us... On 
vous laifia du moins votre gloire; et moi, j’ai 
prelque perdu celle que de longs et périlleux; 
voyages fémblaient devoir affûter inconteftable- 
ment. N’eft-ce pas une injuftice criante, qu’un 
Amène V'efpuce ait donné fon nom à ce nouveau 
monde, que j’avais découvert long-tems avant lui?

Lavoisie r. •

Ne devait-il pas recueillir le fruit d’avoir ofe 
davantage? -

Colomb»

Quoi ! je n’ai pas raifôn de me récrier contre 
l’injuftice des hommes, qui ont fouffert qu’A-
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tnéric. ait .donné fon nom à un pays qui devait 
porter le mien î .

L A V O I S I E R.

, Vousayiez ouvert la voie pour y parvenir ; 
mais vous n'y étiez point arrivé. Toutes vos con- 
naiflances dans la marine , toute votre.intrépidité 
dans la navigation,n’avaient pu .vous conduire que 
jufqu’à un certain endroit, au-delà duquel vous 
ne vîtes plus rien. .

, ; C O L O M B.

Tout le mérite n’appartient,-il pas à l’inven^ 
teur ’ Amélie ne fit que perfectionner ma dé­
couverte. ; .

f; . L A V O I s I E R.

. Pourquoi mettriez-vous les inventeurs audeflus 
de ceux qui perfectionnent ’.... Inventer eft fou- 
vent l’effet du hazard perfectionner ne {aurait 
être, que l’ouvrage de là réflexion. Celui qui per­
fectionné ne crée-t-il pas à fon tout .?• Ne pourrait- 
on pas dire que les connaiflances humaines tiennent 
les unes aux autres; et que les hommes ne font que 
fe les tranfmettre , pour ajnfi dire , de main en 
(nain,? G’eft une chaîne dont , nops parcourons :.
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fuccêffivement les; chaînons ; mais les deux bouts 
foin cachés dans le fein du grand être.

• C o i b m B. •

Ènforte 'qu’a proprement parler , perforine ne 
pourrait, félon vous, fe dire inventeur en titre»

L A, v O I S I E R.

Je né ferais pas trop éloigne de cette opinion? 
Je n’ignore pas cependant que notre orgueil fe 
perfuade rôtit le contraire. On fe dédommage de 
rester en chemin par la petite vanité d’avoir fait 
un pas de plus que fes p'rédéceïleurs ; mais fi l’bn 
dcduifait fur l’invention , l’exemple , les leçons, 
les doutes même elles erreurs de ceux qui font 
venus jufqu’à l’endroit d’où l’on part, on fe trou» 
yerait fouvent inventeur à bien peu de frais. Je 
n’aurais pas dé péinè à le prouver par vous-même.

C o l o M B.

Je ne prétends pas vous le diffimuler.Ce qu’on 
nomme aujourd’hui le détroit, de Gibraltar , était 
autrefois, dit-on , les colonnes à’Hercule. Ce héros 
imaginait qu’il était impofiible de palier outre, 
J’avais eu la même penfée, et commis la même
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erreur, après avoir été plus loin que lui. Un autre 
m’a défabufé. *

L A v o i .s'il E R, : ' »,

Vont penfiez avoir marqué les limites ; c’eft 
une faiblefte commune à tous les hommes : chacun 
plante 'des colonnes à fa manière^

, C O L O MB.

Ce langage eft bien conforme à cette modeftie, 
par; laquelleA fuivant le témoignage des ombres 
vos contemporaines, vous ajoutiez un nouvel éclat 
à vos- grands talens et à vos vertus privées. La 
poftérité ne vous conteftera cependant jamais le 
titre d’inventeur , quoique l’on eût fait avant vous 
de grandes découvertes, qui préparaient les vôtres.-. 
Vous avez acquis allez de gloire, pour vous con-, 
foler de n’y avoir pas ajouté encore davantage par 
l’expérience que vous- regrétez de n’avoir pu finir. 
Pour moi, rien ne peur me confqler d'avoir vu 
donner un autre nom que le mien au pays que 
j’avais découvert,

L A V O I s I E R,

Ce n’eft pas l’intérêt de ma gloire, ! qui m’a fait 
tant regréter de n’àvoir pu. terminer mon éxpé-
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rience j e’eft l'intérêt de la Science, qui eut fait 
de plus grands progrès. Le véritable gnthpujîàjma 
s'occupe plus de Vextenflon de l'art , que de la 
gloire perfonnellc. Tout artifle.a tout /avant qui 
pen/era différemment t ne brûlera pas de la flamme 
du génie 3 et ne parviendra jamais à reculer les 
bornes de l'e/prlt. humain.

,, F I N
DES NOUVEAUX DIALOGUES DES MORTS.
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DIALOGUE PREMIER.

NEC KERj GALONNE * *.

* Galonné vivait encore à l’ëpoque où l’on a composé.’ 
ce Dialogue; ' sa visite à M. Ntcker est de pure* 
-fiction, . .•

* * On conçoit qùe'Galonné ét'Necker doivent se 
servir, du mot monteur et non de celui de citoyen,-

C A L O N N E.

J’Ai pen(é, mpnfie'ur, * * que notre difgracé 
commune nous rapprocherait, et vous ferait, du 
moins recevoir ma vifîte fans peine. Ayant effuyé 
à-peu-près le même fort que vous, vous ne pouvez 
foupçonner que je vienne dans l’intention d’in- 
fulter à votre retraite;?
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N E C K E R.

Votre vifite, moniteur, me furprëndet je ne 
puis vous diffimüler que , fans vous prêter aucune 
intention perfide, ni même défobligeante , j’aurais 
mieux aimé que cette entrevue n'eût jamais lieu. 
Elle va bien donner à jafer au public. Peut-être 
on croira en France que nous conspirons.

C A L O N N E.

Nous ne femmes point ni l’un ni l’autre, fous 
le pouvoir de ces ombrageux comités de Salut- 
public et de Sûreté-Générale, qui ne voyaient, 
ije rêvaient que confpirations , tandis qu’ils.étaient 
les feuls, les vrais confpirateurs. On était fuf- 
pe.ct pour être modéré, fufpect pour être révolu­
tionnaire , fufpect pour être extra-révolutionnaire> 
fufpect encore pour être citra révolutionnaire. Ah ! 
que nous devons nous féliciter d’avoir.échappé 
au fer de tant d’affaffins, et d’être éloigné de ce 
fol brûlant qui dévore fes habitàns. Nous aurions 
été dénoncés, proferits, immolés fous l’une des 
mille dénominations qu’on a. in ventées fous- le 
décemvirat de Robefpierre, ou depuis fon exé­
crable tyrannie. On nous eut qualifiés ou <\'Hé- 
bertifles > ou de Dantonistes , OU de fédéralistes,
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où à'indulgénsj ( car on a fait aufli un crime de 
l’indulgence ) ou de Robefpierristes, oùd.e terroris­
tes. Certes, fi nous ne réussîmes ni l’un ni l’autre , 
à prévenir tant de maux par le rétablilfement des 
finances , on; n’a pas du moins de pareilles vexa­
tions à nous reprocher. Terreurs , fupplices, det 
truçtion $ ignorance , faim» misère deftruction 
générale, tels furent les grands moyens de ceux 
qui nous ont remplacés. .

N E CK Er R».,

■ Je porte toujours lapatrié dans mon cœur ( car 
je dois regarder la France tomme la mienne. ) 
Combien n’ai-je pas gémi, lorfque tournanty du- 
fein de niai retraite, mes regards vers elle., j’ai 
vu dés monftres envoyés en millions faire la chafle 
aux hommes, comme un baron Allemand la fait à 
des fangliers.Ah ! lorfque les Anglais Coudoyaient , 
enivraient d eau-de-vie, les fauvages , pour que 
ceux ci leur-apportaient des chevelures d’Améri­
cain j.ces Sauvages, ces Anglais n’étaient pas du 
moins les repréfentans de ceux qu’ils égorgeaient. 
Lorfque , quelques fiècles auparavant, les Espa­
gnols y dans la fcoriquête du Nouveau*  Monde , 
drefsèrent des dogues pour faite une çhafle de 
Cannibales aux malheureux et doux Indiens $ 
c’étaient fies animaux, non des, -repréfentans d’un.
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grand peuple, qu’on employait à dévorer des 
hommes. Le defpote Tare , en failant expirer fon 
fem'blable fous le baron d’un Bachâ, oü avec le 
cordon des muets -, ne dit pas à fa victime ‘.Tues 
libre. Mais détournons nos regards de ces fcènes 
d’horreurs. Retraçons-nous plutôt, et les exploits 
brillans, la ■ gloire immortelle des armées Fran- 
çaifes, et cette foule de traits héroïques où l’on 
reconnaît cette nation , qui eft encore, malgré 
fes bourreaux, le premier peuple de l’univers. Ici, 
c’eft un Uefille qui meurt martyr de l’humanité ; 
là, je vois un Sïmoneau qui périt martyr de la loi. 
Que j’aime à me rappeller ce Rolland qui fe donne 
la mort pour ne pas furvivre à fon époufe L cette 
femme fublime qui donne l’exemple du même 
dévouement pour fuivre au tombeau le miniftre. 
Clavlère fon époux; et ce Beau repaire qui fe 

fuicide pour n’être pas plus long-temps témoin; 
de la lâcheté des habitans de Verdun ; et ce Loi-, 
%erolles qui fe dévouant pour fon fils , fauva fe& 
jours , et lui donna ainfi deux fois la vie.

C A L O N N F.

Je porte , comme vous , la France dans mon 
cœur ; et, quoique je me propofè de me retirer 
pour toujours- en Angleterre, je veux néanmoins 
faire aux Français l’hommage d’un travail pour 

l’amélioration
t

'il
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l’amélioration ou la reftauration de leurs fi­
nances

N E C K E R.

Comment pouvez-vous vous flatter d’avoir 
trouvé des moyens pourjcette amélioration, tandis 
qu’elles ont dépéri entre vos mains par vos prodi­
galités ruineufes, lorfque vous étiez miniftre des 
finances.

C A l o N N E.

J’aurais perdu ma place, et avec elle le pou­
voir de faire le bien, fi j’avais réfîfté aux demandes 
de la reine. Le tréfor royal a été diflipé par fes . 
dépenfes inconfidérées, et non par moi.

N e c K E R.

Un miniftre vertueux et rigide eut imité Turgotj 
et moi-même, fi j’ofe me citer après lui. 11. eut . 
donné fa démiflîon.

C A 1 O N N E.

De quoi fert à l’état une vertu; qui 3 voulant

* Calonne a en effet laissé cet ouvrage à sa mort.
SX
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erre trop féVère , fe met dans le Cas dç ne pouvoir 
être utile?

N E C K E R.,

A la douleur d’être le .complice de la dilapi­
dation dés finances, n’ajoütieZ-vous pas alors celle 
dé hâter de plus en plus lëuf ruine, et de rendre 
leur rétablifTement abfolùmerit impoffible ?

Cal o n n e.

Si j’eufle été écouté , et qu’on eut fuivi les plans 
que je p'ropofai à Taffemblée dés notables, j’aurais 
relevé les finances.

N E C K E R.

Vous n’euffiez fait qu’offrir une nouvelle proie 
à la prodigalité, fi l’on eut adopté les impôts que 
vous propoficz. •

C A L O N NE.

Vous n’avez pas été plus heureux.

I N H ç K h R.

J’ai arrêté ou prévenu bien des dépenfês inu-
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tiles. Je penfais; comme Sully 4 que la plus grande 
reflourçe d’un état, eft dans une févère économie. 
J’eus le fort de Turgot, et fus difgracié comme 
lui. Mais j’emportais avec moi les regrets de la 
nation ; et vous favez que l’affemblée conftituànte 
et le roi m’écrivirent pour me prefler de reprendre 
le rimçn des finances. Un tel exil, un tel rappel, 
mirent le comble à ma gloire. Elle rie fut jamais 
plus grande qu’en ce moment, fi ce n’eft peut- 
être lorfque précédemment j’avais fait accorder 
au peuple une repréfentation égale à celle des 
deux autres ordres.

C A L O N N E.

Ce trait eft glorieux pour vous. Pourquoi ne 
pûtes vous féconder , ou même feulement fuivre 
la nation dans fa marche. Alors vous euflïez du 
moins eu la gloire de guider la révolution, au 
lieu de n’avoir fait que céder à fon torrent. Votre 
rappel fit également évinoUir votre gloire. Car 
votre retour prouva votre impuiffance à relever 
les finances. Vous jouiffiez d’une immenfe popu­
larité; et dans un moment auflî favorable, fort 
de l’opinion publique er de toute la puiflance de 
la nation affemblée , vous' ne préfentâtes aucune 
grande vue, aucun plan réparateur, aucun de ces 
grands moyens, qu’on devait attendre de votjs.
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pour combler le goufre du déficit» Vous parûtes 
suffi nul, dans une occafion précédente 3 et. qui 
n’était pas moins heuteufe pour un miniftre qui 
aurait eu de plus vaftes conceptions. Vous voyez, 
que je parle de l’ouverture des Etats-Généraux. 
Vous ne trouvâtes de reflources que dans la for­
mation d’un bureau de tréforerie, qui, fous 
l’autoriré du roi, fixerait toujours les dépenfes 
journalières, furveillerait toutes les»dépenfes, diri­
gerait enfin toute l’action du tréfor public. Une 
faute rrès-grande de votre part ne fut-elle pas 
fur-toüt de n’avoir pas propofé vous-même, ou 
du moins foutenu de toutes vos forces, la feule 
mefure qui put fauver l’état, malgré Tabus qu’on 
en a fait; je veux dire celle des affignats, bien 
fupérieure à votre propofition de la contribu­
tion patriotique du quart des revenus, ou à.votre 
autre projet de changer la caille d’efeompte en ban*  
que nationale ; avouez que vous ne connûtes guères 
que U refiburce ruineufe des emprunts publics. .

N E C K E R.

J'ai toujours regardé la morale comme la bafe 
de la politique ; et je prévoyais.l’immenfe et étrange 
cmiffion qu’on ferait des affignats.
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C'A l O N N E.

N’y a-t-il pas des circonftances impérieufes 
où, il faut tout hafarder pour fauver la chofe pu­
blique? Il fallait appuyer cette mefure unique » 
néceffaire, de tout votre pouvoir s de tout ce cré­
dit impaenfe, de cette confiance dont vous jouif- 
fiezet avec laquelle feule vous aviez foutenu 
quelque tems l’état où il vous fallait indiquer des 
moyens meilleurs et plus fûrs. Vous fûtes dans 
des circonftances très-difficiles; mais.c’eft alors 
qUe le génie déploie toute fa puiflance.

N E C - k e b..

Cette converfation devient trop perfonnelle» 
et fe terminerait peut-être par des reproches ref- 
pectifs et mêlés d’atnertume. Finiflbns-la par cette 
réflexion générale et vraie , également applicable 
aux gouvernemens, et aux individus : C’e/i pour 
ne-pas ajfe% calculer-la fuite des premiers écarts » 
qu'on fe trouve tout-à-coup entraîné d' unemanlére 
devenue irréfftble vers un renverfementet une ruine 
totale».
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D I A L O G U Eli.

Le Cardinal MAURI, 
MAITRE de l’ordre

Le GRAND- 
de Malthe.

Le grand-m A IT RE,

Nous voilà donc, mon cher Cardinal, dépouillés 
l’un et l’autre de nos dignités. Mais quelle diffé­
rence de votre deftinée à la mienne! La fortune a 
en vous élevant’fi haut, femblait en quelque 
forte vous dire, qu’elle pouvait défaire un joue 
l’ouvrage de fes mains, et précipiter du haut de 
fa roue celui qu’elle y -avait fait parvenir. Vous 
étiez dailleurs dans le centre des tempêtes révo­
lutionnaires, qui ont agité, bouleVérfé vôtre patrie. 
Mais moi, fouverain de Malthe, et Grand-maître 

* dû premier ordre de l’Univers, aurais je dû ja­
mais m’attendre à redevenir un (impie particulier ? 
Et ne conviendrez-vous pas que c’eft une des 
plus étranges viciffitudes humainesa et que mon 
fort eft plus cruel que le votre.
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M A U R .1.

C’eft un grand problème de (avoir s’il eft plus 
douloureux d’avoir conft'amment joui de grands 
biens et de grands honneurs, et d’en être tout-à 
coup privé; ou de n’avoir obtenu ces biens et 
ces honneurs que lentement, après beaucoup de 
peines et de travaux, et de les perdre lorfqu’-à 
peine on a eu lé tems d’en jouir.

L e g r a n d • m a i t r e.

Il vops refte dé grandes eïpérances. Vous allez 
briller au prochain Conclave, et peut être par­
viendrez-vous, comme Urbain IV, à la première 
dignité de Téglife. La fortune paraît même ne 
vous avoir abandonné un moment, que pour 
vous élever encore plus haut. Si Rome n’eut 
éprouvé la révolution qui vous a forcé de quitter 
cette capitale, il eft à préfumer que votre carrière 
fe ferait bornée au cardinalat. Mais les armées 
impériales ont reconquis Rome ; et il paraît que 
les rois, fi ingrats envers moi, feront plus re- 
connaiflans envers vous, et vous mettront à la 
place de Pie VI. Ils fe difputént au contraire mes 
dépouilles, et déjà l’Émpereur dés Ruffies a pris le 
titre de Grand-Maître de l’ordre de Malthe. '
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M A U R I.

Ce n’eft pas une des moindres (insularités et 
viçiflîtudes, dont cé flècle foit témoin. Un. em­
pereur fçhifmatique devient le chef d’un ordre de 
la religion romaine; les Turcs font unis avec 
les RulTcs. Les rois de l’Europe n’qnt pour 
appui que les barbares du Nord et les. efclavqs 
de l’Orient. D’autres rois (ont liés d’intérêt 
avec cette même république qu’ils avaient tant 
menacée. La Révolution Françaife a prefque 
ditparu de l’Italie j et s’affermit furies bords dqNil. 
L’Angleterre a achevé d’ufurper l’empire des mers, 
çt n’a peut-être jamais plus été fur le point, non- 
feulement de le perdre, mais encore de fe vqir 
enlever toute fa puiflance et tout fon commerce 
par les fuites de la révolution d’Egypte. Bonaparte, 
naguères (impie officier du génie, parvient, daps 
un court efpace de tems , et ayant l’âge de .3 3 ans, 
à vaincre les meilleurs généraux de l’empire, à 
Conquérir une des plus grandes provinces Otto­
manes, et devient premier cop.ful de France. J.e 
pourrais étendre bien davantage ces réflexions, 
çt vous.rappeler tant de réputations, éclipfées, d’au­
tres élevées à leur place, tant de partis, tour-à- 
rour vainqueurs et vaincus ; Pie VI allant mourir 
en France; les Bourbons errahs de contrées ea
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contrées •, le roi de Naples fugitif et remis ensuite 
fur fon trône, tandis que le roi de Sardaigne fu­
gitif pour la même càufe, voit fes protecteurs 
s’oppofer à fon rétablifiTetnent. L’un-s’eft Contenu 
et l’autre a fuccombé quoique ayant embrafïé le 
même parti.... Mais je m’arrête -, et, en vous pré- 
fentant tous ces grands exemples de l’inconftance 
-du fort, je n’ai voulu que vous infpirer le courage 
de fupporter le vôtre avec plus de fermeté.

Le grand-maître.

Je ne fuis point étonné de votre confiance dans 
les revers. Elle provient de ce courage, de cette 

. énergie, dont vous donnâtes tant de preuves dans 
les premiers orages de la Révolution Françaife ; 
et je-n-aipas oublié ce trait qui prouva tant votre 
fermeté et préfence d’efprit, lorfqu’entouré d’une 
populace furieufe, qui voulait vous fufpendre au 
fatal réverbère, vous sûtes là calmer et même 
obtenir fes applaudifFemens "par ce mot fi heu­
reux et fi profond: Eh ! mejjieurs, quand vous 
aurez mis mon corps à la place £un rev trière., 
y verrez-vous plus clair? Quelques regrets que 
me caufent mes revers, je ne puis qu’applaudir 
à l’élévation qui-attend l’homme, qui de fimplc
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fils d’artifan * devînt fous les rois un académi­
cien célèbre et fut à la tribune nationale le digne 
rival de Mirabeau , et le nouvel Eschine qu’eut 

■à combattre ce nouveau Démofthène*

, * L’abbé Mauri était fils d’un cordonnier, ainsi que 
le pape Urbain VI. Cette naissance obscure ne fait 
que donner un nouvel éclat au mérite ' personnel de 
l’abbé Mauri , qu’on ne peut lui contester même en n’a­
doptant pas ses principes politiques*

** Le titre de Cardinal.

Mauri.

La même fortune qui me lailïe les grandes 
efpérancès que vous voulez bien me faire entre­
voir j peut me les ravir foudainement ; et je puis » 
avec un grand titre * *,  nette,réellement qu’un par­
ticulier fans état et fans bien. Le moindre événe­
ment peut vous replacer à votre rang. Peut-être 
les rois ont-ils trouvé que vous aviez un peu molli, 
et tergivèrfé à leur égard, lors de la reddition et 
capitulation de Malthe. On ne commande ordinaire­
ment à fâ deftinée que par un grand parti pris et 
fouteau avec un grand caractère, et quelquefois- 
même encore un enchaînement imprévu de circons­
tances vient alors tromper nos efpérances. L’homme * **
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toujours ignorant de fa deftinée, marche dans des 
ténèbres continuelles. Une maxime feule peut adou­
cir fonfort. C’ejl de s’attendre à touty d’être prêt à 
tout.

D I A L O G U E I I I.

PITT, F OX.

F o x. -

Je ne fais , mylord, quel eft yotré but, en 
défirant un entretien avec moi. Avez-vous cru me 
détacher Hu parti deTOppofition, et d’uji Wigh 
faire un Tory?

P 1 t T.

Tant pis pour vous, fi je ne réuffis pas 'à vous 
pèrfuader une aufli généreufe démarche. Doit-il 
y avoir un parti de l’oppofition , quand nous avons 
à foutenir une guerre d extermination contre la 
France? Prenez,il en eft teins, les fcntimens et 
l’ame d’un Anglais.
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Fox.

Tous les honorables membres de l’Oppofition 
ne fe font-ils pas, ainfi «que moi, réduits au fi- 
lence j ou plutôt ne fe font - ils pas ralliés à la 
caufe commune, quand véritablement il s’agit 
des intérêts de notre patrie , je veux dire , quand 
les Français fe font portés en Irlande? Mais cet 
acte de dévouement ne nous eût pas été néceflaire, 
fi , au.lieu de développer contre les habïtans d’un 
des trois royaumes le même fyftême de rigueur 
et d’oppreffion qui nous a enlevé les Etats-Unis 
de l’Amérique, vous les aviez traités avec ména­
gement j et fans chercher à.leur ravir toutes leurs 
prérogatives. Quant à la guerre contre la France, 
je la regarde comme devant être tôt ou tard funefte 
à l’Angleterre. La chofe n’efl: pas douîeufe, fi nous 
fuccombons ; et fi nous avons le deflus, la France 
emportera avec elle-la liberté de l’univers. Vous 
aurez appris aux defpotés à faire une coalition 
éternelle contre, tous les peuples qui voudront 

.feçouer leurs chaînes. Le peu d’indépendance réelle 
qui refte à ma patrie , achèvera de s’évanouir fous 
le fatal afcendant d’un miniftère enorgueilli d’un 
pareil fucçès, et déjà fi fier d’avoir courbé l’Irlande 
fous fon joug, de la régir impunément avec un 
fceptre de fer , d’y avoir déployé les vengeances,
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royales dans toute leur fureur, d’avoir ravi.*  peut- 
être pour jamais l’Italie à la liberté, et d avoir rendu 
celle de la Hollande incertaine et chancelante.

P I .T T.. '

Quel Anglais pourrait ne pas fe glorifier du 
degré inefpéré de puiflance commerciale et ma­
ritime , auquel je vais élever l’Angleterre? Peut? 
être vous n’avez pas entrevu dans toute fon étendue, 
dans toute fa grandeur , le vafte plan que j’ai 
conçu. Je fuis trop sûr du fuccès pour craindre de 
vous le développer ; et votre ame eft.trop noble, 
trop loyale pour en abuler. au préjudice de la. 
patrie.,

F o X.

Je n’ignorepas que votre vafte plan, votre fecret 
bien connu eft d’anéantir par la déforganifation le 
commerce et la marine de la.France, de boule- 
verfer auflî fes Colonies par la déforganifation, de 
déforganifer l’Amérique du nord , de détacher les 
pofleffions qui font demeurées à l’Éfpagne et celles 
qu elle a cédées à la France, de. leurs métropoles',*  
de vous emparer de leur commerce, de vous faille 
de celui de la Hollande , et de châtier les Français 
de l’Afie. Je fais que l’Angleterre a des flottes 
nombreu.fes ; qu’elle a des forterefles redoutables 
dans toutes:les parties, du monde 3 que Gibraltar,
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la Martinique, le cap de Bonne-Efpérance , î’ïlé 
de Ceylan > et tant d’autres places femblent lui 
affûter la domination de l’océan Européen j de 
l’océan Américain , de l’océan Atlantique , de 
l’océan Indien ; que des milliers de bâtimensap- 
porrent en tribut à la Tamife les richeffes d.es deux 
Indes et celles de l’Afie ; qu’il ne lui manque que 
de rayer la France du nombre des puiflances 
maritimes , comme elle en a rayé du moins 
momentanément la Hollande. Mais ce tableaq. 
éblouiffan't ne peur m’én Impofer. Si les particu­
liers font richps, le gouvernement n’en a pas 
moins déjà été réduit aux derniers expédiens. Le 
poids de la dette national rte s’en eft pas moins 
aggravé d’une manière effrayante. Si vous fuc- 
combez l’Angleterre verra tomber fur elle tout 
tout le fardeau de cette longue et fanglante lutte ; 
et fi vos vaftes projets continuent àfe réalifer , 
pouvez-vous ignorer et vous difîîmuler combien 
un tel excès de puiffance armera, réunira contre 
nous de haines et de rivalités? Ne rilquons-nous 
pas de payer cher Un jour là prépondérance que 

' vous accoutumez la Ruflîe à prendre en Europe ?

P i j T.

L’homme d’état cherche à faifir tous les avan­
tages des circonftances qui s’offrent à lui x et ne
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néglige pas: an agrandiffemént certain pour des 
dangers qui peuvent ne fe réalifer jamais.

Fox.

Le véritable homme tPétat eft celui qui lit dans 
l’avenir, et qui, par fa prévoyance., écarte les périls; 
les plus éloignés»

P 1 T T.

Me contefteriez-vous d’avoir tout le génie de 
ma place î

Fox.

Je ne vois en vous que le génie du màl , et 
furtout le génie de la corruption. Vous vous 
montrez le ffigne héritier du lord Chatam votre 
père, qui fe vantait de tenir dans fon porte­
feuille le tarif de toutes les voix du parlement. A 
l'art de corrompre, vous joignez la maxime de 
Louis XI : Divijer pour régner. Et cependant on 
n’a jamais donné du génie à ce monarque. Il m’a 
toujours paru qu’il ne vous avait pas fallu de 
grands efforts pour femer les gainées à profu- 
fion , et pour divifer , déforganifer des états déjà 
en proie à la divifion et à la délorganifation par 
leurs commotions inteftines, Je trouve fur- tout 
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que vous avez méconnu jufqu’à ce jour cette 
maxime fondamentale et certaine , qu’zz?2 gou-, 
yernemént ri eft jamais plus près de fa chuteque 
lorfqu’il ne fait pas mettre lui-même des bornes à 
fa cupide ambition 3 et quil allume les haines et 
les jaloufies des autres gouvernemens. C’eft l’excès 
même de fa grandeur, et f'orgueil de fes prêtent 
tions 3 qui ajfurent et précipitent fa décadence.

DIALOGUÉ IV.

UNE ex-religièuse, un ancien 
DIRECTEUR.

t ’ E X - D I R E C T E U R,

Non, madame, vous nJavez pas pu quitter 
vôtre Couvent. Vos raifons font mauvaifes ; je 
veux vous ramener à la vérité. Vous ne voyez 
donc pas que les membres de l’atfemblée nationale 
font des impieS, des profanateurs, des athées, 
et quJils veulent détruire la-religion de nos pères. 
Mais comme vous avez reçu une éducation plus 
foignée que ne l’eft communément celle des per- 
fonnes de votre fexe, et que la lecture et la mé- 

ditation
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ditatioh ont été , même àù Couvent, vos paffions 
favorites, il me fera plus facile de vous tirer de 
l’erreur et de l’égarement où vous êtes tombée. 
L’ignorance et la médiocrité font indociles ; le 
talent ctle vrai favoir cèdent toujours à la raifon et 
à la vérité. Je viens pour vous ôter du chemin de 
la perdition, et'je n’aurais pas de peine à vous 
convaincre.*

X ’ E X - R E t I G I E U S E.

Je penfe bien différemment, moniteur. Je crois 
être , au contraire, dans la bonne voie, dans celle 
du bonheur et de la vérité ; je crois que j’ai pu 
quitter mon Couvent : je vais plus loin ; je fuis 
convaincue que j’ai du le quitter. J’ofe auffi penfer 
qüe vous n’accùferiez pas, l’affeniblée nationale 
d’impiété, fi ellcvous avait laide votre prieuré,

L ’ E X - D I R E C T E U R.

Ma fœur, votre fortié nous défolè, et com-ê 
promet nos intérêts.

1.’ E X-R E L I G I £ V S E.-•

Ce n’eft donc point la charité qui vous faittcnir 
iz
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ce langage > mais l’intérêt. Ce vil mobile des 
grandes pallions vous irrite contre l’aflemblée , et 
en même-temps vous fait craindre qu’en rentrant 
dans macfàmiltejeznevous fois à charge. Voilà 
la fource de votre zèle et des perfécutions que 
vous me fufeitez.

L ’ E X "D IRECTEUR.

Madame, vous vous êtes laiffee féduire pat des 
illufions vifibles, fuggérées par quelques faux amis, 
que la philofophie moderne a gâtés.

L ’ E X-RELIGIEUSÊ.

La philofophie ne confifte aujourd’hui, comme 
autrefois,, que dans l’amour de la fagefle et fa 
recherche de la.vérité. Vous ne devez pas plus à 
fon égard confondre l’abus avec la chofe , que 
vous ne voudriez que l’on confondit la religion 
avec l’abus qu’on en a fait, en changeânt en. un 
fanatifme atroce une religion toute d’amour et de 
charité, et en fubftituant des maximes perfécu- 
trices, incompatibles avec l’ordre focial et imprati-" 
cables pour l’humanité, à Ces préceptes fi purs , 
fi doux, fi confolans et fi fublimes.



DÈS VIVANTS 179

1’ è X-D I R E C T E U R.

Madame, fi vous voulez m’écouter, je vais vous 
prouver par l’Ecriturc, la tradition et la ràifdn * 
que vous n’aveZ pas pu quitter votre Couvents 
Les vœux font autorifés par l’ancien et le nouveau 
teftamenu

L’ EX*B-ELIGIEÜ  S Et

je pourrais vous combattre avec des armes plus 
élevées j celle qu’une philofophie éclairée me 
fournirait ; mais je veux bien parler la même lan*  
gue que Vous, et vous battre avec vos propres 
armes. Dans cet ancien teftament que vous vous 
complàifez à citer ; il ne s’agit point de clôture > 
de chafteté, de pauvreté, d’obéiflance.

l’ex-dirscteù R*

Vous n’o ferez du moins me foutenir que le nou­
veau' teftament n autorife pas les vœux de religiom 
Saint-Paül ne parle-t-il pas des veuves qui avaient 
fait vœu de continence ?

t*  EX-RELIGIEUSE,

Vous avez pu trouvât cela dans quelque grave 
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commentateur. Mais alïurément' ce grand apôtre 
n’en dit pas un mot. Il s’explique formellement 
d’une manière bien oppofée ; car’, il dit : J’aime 
mieux que les jeunes veuves fe remarient, et 
qu’elles ayent des enfans.

L E X - D I RECTEUR

Puifqu’il ne faut vous parler que des vœux de 
religion , confultez , madame , la tradition > 
vous y verrez que l’églife a admis les vœux dans 
tous les fiècles.

l’EX-RELIGIE U SE.

Etes-vous bien sûr de votre fait ?

1 EX-DIRECTEUR.’

M s
Quoi! madame, vous voulez me contefter que 

l’églife ait admis les vœux dans tous les fièçles..s

l'ex-religie VS E.

WH Oui, monfieur. Nous autres filles; je le fais, 
nous avons été long-temps fubjliguées par le des- 
potifme facerdotal. Mais liiez bien l’hiftoire de

!H

Iffl W il 
i’j »
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l’églife > et citez moi un feul exemple de vœu de 
religion dans le premier fiècle , dans le fécond » 
dans le troifième, et jufques vers ,1a fin du qua- 
même. Les,vœux ne commencèrent à être ini- 
pofés aux filles que vers la fin du quatrième fiècle. 
Les vierges affectèrent alors un habit particulier, 
une tunique brune , un manteau noir fuivant 
Saint-Jérôme. Plufieurs cependant'préféraient des 
çoaleurs plus gaies. Malgré fa confécration > on 
vivoit comme moi dans le monde, au fein de (a 
famille. Jufques à Saint-Ambroifç , à peine trou­
ve-t-on des religiéufes fous la direction d’une 
fupérieure. Encore ne connaifiait-on fias la clôture. 
Comme les autres ' ufages 3 ellcs’eft introduite 
irifenfiblement et par degrés. Saint-Céfaire d’Ailea 
eft le premier qui , au fixième fiècle , ait imaginé 
de nous enfermer ,. par piété, entre quatre mu-, 
railles.

1’ E X- D I R E C T E U R.

Si vous pouvez quitter votre Couvent , vous 
pouvez donc rendre vos vœux nuis. Or, fi ;lcs 
religieufes peuvent rendre leurs vœux nuis, qui. 
Içs empêchera de fe rcpiarier, de renoncer au 
voeu de virginité K ; . '
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i’eX - R e L I G I E U S E.

Déjà depuis long-tems je /entais au fond de mon 
cœur que j’avais été beaucoup trop docile ause 
çonfeils de mes parens et aux iufînuations de mes 
fupérieures , lorfqu’à feize ans, j’avais juré d’être 
toute ma' vie chafte, pauvre et foumife.il me 
femblait que la virginité , qui nefaifait de bien à 
petfonne, et qui était contraire à l’ordre. (ocial 
en diminuant la propagation, et en privant la 
patrie d’autant de citoyens, ne pouvait être une. 
vertu ; que l’Erre-Suprême, auquel j’avais fait 
hommage de ma virginité, étant par fa nature lé. 
créateur univerfel, ne me faurait pas.un grand gré 
de demeurer une créature flétrie.- Autant, me di- 
fais-je , aurait-il valu qu’il ne m’eût pas doué 
d’une, volonté -, puifque je me fuis engagée à nç. 
jamais; fuivre que celle des autres.. N’eft-ce pas 
rejeter le plus beau don du ciel , celui de la 
raifon qüe de renoncer à s’en fervir ?

Il en.était de même à mes yeux du vœu de pau­
vreté. Si Dieu eft le confolateur des pauvres , n’eft' 
il pas auffi la fource de toutes les richefles? QüeE 
mérite y a-t il à refùfer ce qu’il envoie , et à s’in­
terdire la plus heureufe faculté , celle de fecou- 
rir la misère..La vertu n’eft que la bienfaifance s 
de meme, que la blejifaifance > de même que la, 4c- 
HiglQrk n’eft que la ckafité..

foumife.il
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Cependant la faute était faire. Je rie pouvais 
plus paraître m’en repentir fans me. couvrir de 
honte, et m’expofer à des dangers. A force d’im- 
pofer filence à ma raifon , à mon cœur et à mes 
fens , j’étais parvenue à cette nullité phyfique et 
moralej qui forme, difait-on, la perfection de 
l’état monaftique, lorfqu’un décret inattendu a 
brifé les cages de fer où de pauvres colombes 
gémiflaient. Nous avons toutes pris notre eflor, les 
unes en traînant l’aîle, les autres en planant avec 
joie dans la région, de la liberté. Pour moi, ’j’ai 
dirigé mon vol -dans l’ancien asyle de mon -en­
fance;, efpérànt voir partager à mes parens le 
plaifir que j’éprouvais à me réunir avec eux.'.Mais 
je n’ai pas tardé à m’àppercevoir que mes fœurs 
et vous , regardiez mon retour' àù monde comme 
un évènement malheureux. Çet accident vous 
contrariait d’autant plus , qu’il vous femblàit que 
j’artivaflc tout exprès-, pour prendre part à là 
fuçceffion d’une mère qui venait de mourir , et 
recueillir bientôt_celle d’un père octogénaire , qui 
défeend au tombeau. Vous avez tous pouffé l’in- 

'juftice jufqu’à murmurer des soins que je rends 
à ce vénérable vieillard.- Il vous femble qu’il ne 
m’eft pas permis de lui montrer la tendrefle d’une 
fille, et d’adoucir le court. trajet qui lui relie à 
faire. Cependant touché de mes affidqités ét des 

. larmes que je m’efforce envain. de lui dérober , ce
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bon père me dit chaque jour d’une voix éteinte?: 
Hélas! je le vois,.je n’avais qu’une fille, et je 
l’ai facrifiée; les autres ne font pas mes enfants 
et nç veulent être que mes héritiers *.

* C.e passage et le suivant s.ont empruntés dir éinec- 
tateur Francais } déjà par noua cité.

Aujourd’hui un citoyen, jeune, bien élevé, qui a 
fait (es preuves de courage et d’intelligence, (e pré- 
fente, et femble attacher fon bonheur à l’efpoir 
d’obtenir ma main. Mes fœurs et vous m’environnez 
de vieilles dévotes et de triftes cagotes ; celles-ci me 
difent du ton le plus doucereux que les lois humaines 
ne peuvent rompre l’engagement que j’ai contracté 
avec le ciel. Vous vous écriez : malheur à celle 
qui fe dégraderait jufqu’à devenir la femme d’un 
homme, après avoir été l’époufe d’un Dieu ! j’a­
voue que je n’ai pas la vanité de croire que Dieu 
ait daigné aflocier à fa gloire une créature aufli 
chétive que moi) ni qu’il regardera comme une 
infidélité l’union que je contracterai avec un être 
dont l’exiftence eft plus rapprochée de la mienne. 
Il me femble que fi mes fermens, fans être pro­
fitables à la divinité , ne nuifent qu’à moi, 
c’eft une folie de leur facrifier le bonheur de deux 
individus , qui en feront de plus conformes aux 
loix divines et humaines. Dieu'n’a pu agréer'des 
fermens oppolés à la loi qu’il a gravée dans tous
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les cœurs fenfibles et purs : je crois que nous de-, 
vous aimer lé mortel qui eft digne de notre amour , 
et communiquer à d’autres la vie que nous avons 
reçue. La ftérilité n’eft un bien que chez les 
méchans ; il faut qu’ils meurent tout entiers, et 
que les bons fe furvivent dans leur poftérité.

L ’ E X - D î R E C T E V R.

Madame , il n’y a pas de falüt à efpérer pour 
vous. Hélas! vous êtes évidemment coupable d’a- 
poftafie; vous êtes hérétique , fchifmatique et 
athée.

L ’ E X - IÇ. E L I G I E U S E;

Quand on a recours,aux injures,; on prouve (a 
faibleffe, et on montre par-là qu’on n’a plus de 
bonnes raifons à donner; On ne peut être à-la-fois 
hérétique et athée/, et vos épithètes fe concredifene 
çt fe démentent elles-mêmes.

t ’ E-X - D I R E C T E U R.

Je pleure (ur votre fort, et ne trouve dans .vos 
allé'gaçions ni folidité, ni vérité;

t’E X- R E L I G I E ü S E.

Mon fort ferait plus digne de pitié, fi j’étais 
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Teftée dans mon couvent. Ces prétendus afylés de 
la paix et de la piété font un foyer de dilcordes 
inteftines, de haines, de préventions , de jaloufies, 
de perfécutions, tantôt Lourdes, tantôt éclatantes. 
C’eft un véritable enfer anticipé, fur la porte du' 
quel eft écrite cette terrible devife du défefpoir ; 
ici pour jamais.Les religieufes, ainfi que les moi­
nes, ne connaiffent ni l’amitié ,nt la pitié, ni au­
cune douce affection de la nature. Implacables 
dans leurs animofités-, ils femblcnt vouloir fer 
vengerYur leurs victimes de tout ce que leur fait 
fouffrir l’affreufe perfpective d’être enchaînés juf- 
qû’à léur mort au joug qu’ils voudraient , et qu’ils 
n’ofent brifer. Si vous, n’avez pu répondre à mes 
raifons, vous le pourrez encore moins au fait que 
je vais vous -citer, et que je vous défié de me 
nier. ' ' - ' v -

Catherine O.urfin , religieufe profeffe de la 
troifième communauté de la Vifitàtion de Paris j 
fut trouvée , lors dç l’inventaire des officiers mu­
nicipaux de la ville de- Loudun , enfermée fous, 
prétexte de folie , feule, dans une chambre, fi-- 
tuée au bout de Saint-Laurent, c’eft à-dire dix 
jardin. Quelle fut la furprife de ces officiers, 
lorfqu’il fallut fe coucher fur le ventre pour lui 
parler par une trappe deftinée à -recevoir la nour­
riture. Us firent faire, fur-le-champ, une ouver­
ture, et trotivèrçnt dans un cachot une pauvre-



D É S V I VA'NT S. 187 
miférable, âgée de quatre-vingt un ans, qui réu­
nifiait à elle feule plus d’efprit et de jugement 
que toutes les religieufes enfemble. Elle racontait 
tous les maux qu’elle avait efïuyés depuis fa cap­
tivité. Elle ne voyait le jour qu’à travers une petite 
lucarne. Elle avait dans fa chambre une échelle 
de corde , haute de huit pieds, où il fallait, 
qu’elle montât pour refpirer un peu d’air. Depuis 
trente-cinq ans, elle n’avait point eu de chaife. 
Elle en avait tellement perdu l’ufage , qu’elle a 
eu bien de la peine à fe tenir fur celle qu’on lui 
a préfentée. Elle était prefque toute nue ; fes 
haillons étaient de toile teinte , et fa chemife de 
grofle toile depaillafle prefque pourrie , et tom­
bant en lambeaux. Quand on lui donna le décret 
concernant les religieufes , et fur-tout celui qui 
ferme , les noviciats, la joie fç peignit fur fon 
front ; elle le lut fans lunettes. Il femble que Dieu 
lui avait accordé des grâces spéciales dans fa mi­
sère , er une force de corps , un courage d’efprit, 
suffi extraordinaires que fes longues et incroya­
bles fouffrances. Auffitèt qu’elle eût fini de lire, 
ellé éleva les mains au ciel , bénit Dieu de l’ou­
vrage que l’aflemblée avait fait, et dit : que quand 
ellen’auràit opéré que ce feul bien, il ferait inap­
préciable. « Je defeendrai, ajouta?t-elle , au tom- 
« beau avec la douce confolation de favoir que 
» les fers des malheureux font brifés ». Sous pré? 
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texte de folie perfonne ne lui parlait. Depuis fa 
captivité , elle n’avait point vu de feu dans les 
hivers les plus rigoureux.

Combien de forfaits de ce genre ont éclaté de 
temps en temps, malgré les précautions les mieux 
prifes pour loes dérober à la connaiflance pu-»- 
blique J

1’ E X - D I R E C T E U R.

Ainfi vous ères charmée de l’anéantilTement des 
Couvents ? ■

L ’ EX-RELIGIEUSE.

Vous le feriez comme moi 3 fi. leur direction et 
votre prieuré ne les avaient rendu infiniment plus 
lucratif pour vous , que la. part que vous avez eu 
dans la fucceffion de ma mère, ou celleque vous at­
tendez de mon père. Ah ! croyez-vous que les chré­
tiens, fous les verioux, foient plusfaints que ceux 
qui ont la clef de la liberté; Quel malheur quand U 
n'y aurait plusdereligieufes au monde, nid’antro- 
pophagesdans le Monomorapa! J’ai franchi le feuil 
de mon mqnaftère fous l’égide de la loi. Ma cons-, 
cience me dit que Dieu n’exige pas que je de­
meure toute ma vie dans une prifon -, mais feule­
ment que je faïfe.un ufage légitime de ma liberté. 
Je n’avais pas la paix de l’ame dans mon cloître.
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Je l’ai quitté; je m’en félicité. La tyrannie pro­
duit l’indépendance ; et fi le parjure ejl un devoir 
quand on a promis le crime , il n’efi pas moins 
légitime, quand on a juré l’obfervation d’une loi 
opprejfive et barbare.

DIALOGUE I V.

UN EX-CONSTITUANT, UN EX-PRÉSIDENT 
du Parlement, UN EX- MINISTRE , UN 
EX-NOBLE, et un ci-devant ÉVÊQUE, 
émigrés.

L3 E X - C O S T I T U A N T.

Comme les évènemens changent nos deftinees ! 
qui m’eut dit, lorfque préfident la plus augufte 
des aflèmblées, je voyais toutes les dignités s'hu­
milier devant moi, et un grand monarque placé 
fur la même ligne , écouter dans le filence du 
tefpect les confèils que je lui adreflâis, que moi, 
qui me croyais un des bienfaiteurs du peuple , je 
ferais un jour dénoncé , envifagé comme un-de 
fes ennemis ; que moi , qui me vantais d’avoir 
donné la liberté à mon pays, je perdrais fitocla 
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mienne ; qüé moi, qui me flattais d’avoir ramené 
tous les Français à une parfaite égalité, je verrais 
lé plus humble mercenaire qui erre librement 
s’eftimep avec raifon plus que moi j et qü’il 
faudrait me bannir moi-même de*  ma patrie $ 
pour ne pas aller à l’échafaud, après avoir langui 
dans une prifon , OU pour n’êt're pas déporté lut 
une île déferre privé de la vue de mes enfansj; 
qui maudiront la funefle célébrité de leur père? 
Dans ma préfomptueüfe affurance , je croyais 
imprimer l’immortalité aux rêves de mes émules 
en légiflation ; un foufle les a djfiïpés. Ce n’a pas 
été le monarque dont je redoutais les fouvenirs , 
qui a détruit mon ouvrage. C’efl ce même peuple 
qui en paraiflait fr enivré. Il nous accufé tous 
d’avoir trahi fa confiance ; d’avoir immolé une 
partie de fes droits;" il a refaifi fon pouvoir, pour 
notjs en écrafer. Ce trône que nous avions abaiffé, 
s’eft enfoncé dans une abîme, où il a difparupoür 
jamais, et nous a entraînés avec lui»

Qu’avions-nous fait cependant ; fi ce n’eft dé 
céder auvœu de la multitude? Tous les ordres 
de l’état'ne demandaient-ils pas des réformes ? 
Tous les cahiers d’où émanaient nos pouvoirs ne 
Tes pxefçrivaient-ils pas ? Les courtifans, jaloux 
du pouvoir des minifttesy.ne s’éloignèrent-ils pas 
eux mêmes de la cour, pour humilier les difpcnfà- 
teurs 'des grâces î’Pouffés par le torrent des opi-F
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nions, étions-nous les maîtres de nous arrêter où 
nous voulions î Quel était parmi nous le génie 
aflez imppfanrpour commander à une aflemblée 
agitée de pallions rivales et d’intérêts divers, et 
lui. dire : Tu iras jufques-là , et tu ne pafferas pas 
cette limite. Tandis que quelques-uns d’entre nous 
étaient accufés d’audace et de témérité, d’autres 
fe voyaient dénoncés comme des lâches ou des 
traîtres. Nous marchions entre deux écueils fi 
rapprochés , que la fagefic humaine'ne pouvait 
éviter de s’y brifer. Nous avons.'fait bien des 
fautes; mais ce n’eft pas pour elles que nous 
fommes punis. Nous fommes frappés par une ven­
geance aveugle, qui lubira peut-être un jour la 
même destinée *.•

* Ce passage et le suivant sont un des trois ou quatre 
endroits que nous avons déjà dit avoir tiré du Specta-, 
teur Français,

Infenlés que nous étions ! nous avons attiré là 
foudre fur nos têtes. Je vous le déclare avecfin- 
cérité. Ce n’eft pas contre l’autorité qui nous a 
perfécutés, que fe dirigent ma haine et mes ref- 
fentiments. Peut-être la Convention a-t-elle eu des 
idées plus grandes que les nôtres. L’édifice que 
nous avions élevé était renverfé , lorlqu’elle a 
paru inveftie de fon pouvoir immenfe. Entourée
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de factions et de dangers, elle s’eft vue contrainte 
de recourir aux moyens les plus énergiques pour 
faire triompher fon fyftême. Tout le poids de ma 
haine tombe fur cette légiïlature à laquelle nous 
avons donné la vie , et qui s’eft hâtée de déchirer 
les auteurs de fes jours. Elle a déjà été punie de 
fon ingratitude. La plupart de fes membres, dif- 
perfés ou noyés dans leur fang, expient leurs torts 
envers nous. Les autres frappés de tenxur cher­
chent à fe faire oublier; ils traînent leur nullité 
et leurs remords dans la foliçude et Fpbfcurité. 
Vous êtes du nombre de ceux qui ont eu à fe 
plaindre de nos réformes, de nos dcftructions. 
ma deftinée vous a vengés.

l’ £ x -1 r É s i dent du parlement.

Vous et vos collègues avez attiré furlâ France 
de grands défaftres, en faifant trop , ou en rie fai- 
faut pas allez. Vous avez mis le trône en oppou*.  
tion avec le peuple ; il fallait, ou le renverler , 
ou Punir à la félicité publique. Vous avez voulu 
confolider une monarchie, et vous àvçz com­
mencé par ébranler le monarque.’ Il valait bien 
mieux fonder une république ; vous auriez du 
moins l’honneur d’une grande penfée. Vous êtes 
fous tous lès rapports infiniment moins à plaindre 
que moi, et mes collègues. Je m’arrête fur le 

prélent,
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prefent, et n’ofe fonder l’avenir. Nous avons pref- 
que tous été, ou conduits dans des prifons, traînés 
à l’échafaud , ou forcés de fuir notre patrie. Les 
états - généraux nous, font cependant principale." 
ment redevables de leur exiftence. N’eft-ce pas 
nous qui les demandâmes à grands cris ?

r’ e x-n o b t 2. .

. Ce fut une de vos plus grandes fautes. Les 
parlemens ont eux-mêmes amené leur chiite, et 
ç_aufé celle des autres ordres de l’état. Le, peuple 
ne vous devait rien que du mépris et de la haine. 
Poùvez-vous vous diffirnuler que t depuis le jour 
que vous avez été tirés du néant où Louis XV et 
Maupeou vous avaient plongés, vous n’avez jamais 
cherché à juftifier l’idée que la France avait conçue 
de votre réfurrection ; que, plus animés dû defir 
d’humilier vos rivaux que de vous créer des ad- 
.ihirateurs , vous vous êtes attachés à faire parade 
de votre force, et/jamais de votre juftiçé. Avez- 
Vous jamais protégé le peuple, dont, vous vous 
difiez les protecteurs? L’innocence çt le malheur 
combattaient - ils devant votre tribunal ,à armes 
égales contre le crédit et la richeiï'e ? Les nobles, 
les grands, le clergé,- n’étaient-ils pas accablés 
de tout le poids de votre orgueil,? Lorfque vous 
déployiez le plus d’énergie contre l’autorité royale,
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ne s’agiffak-il pas toujours plus de vos privilèges « 
que des intérêts des autres corps , ou dé ceux de 
la multitude • Les jugés les plus furchargés d’af­
faires n’étaiènt-ils pas ceux dont l’iniquité était 
la plus connue , la plus expéditive, et la plus 
audacieufé ? N’ai-je pas vu le pupile fuccombet 
avec la loi qu’il invoquait en vain contre deux 
magiftrats qui l’ont dépouillé de fon bien, et ofé 
dire qu’ils avaient fupprimé les pièces jufrifica- 

’tives du Côriipté qu’ils lui rendaient ? Ah ! fi je 
VotiS rappelais toutes les caufes où le bon droit 
a été fàcrifié à l’intrigue, à l’opulence 3 à la 
réduction s vous avoueriez que vous expiez juf- 
'rement les fautes dé la magiftrature. Elle ne 
'pouvait fe foutenit que par la juftice ; et au lieu 
de s’appuyer fur cette colonne inébranlable, qui 
Ÿaifait fa force et fa fplendeur, elle s’eft repofée 
àvec orgueil fur le fenriment de fa puiflance.» 
Elle a dédaigné de fe concilier l’opinion publi­
que , et l’opinion publique l’a renverfée d’un feul 
foufle. Mais la noblefle n’avait pas les mêmes 
Reproches à fe faire. Elle verfait dans les combats 
fon fan g pour la patrie; et fon anéantifiement a 
été le prix de fes fervices et de ceux de fes ancê­
tres. Le clergé pofledait d’irtimenfes riçheffes. Je 
conçois que les befoins de l’état en demandaient, 
du moins en partie , le faérifice , qu’il eut été.plus 
politique à lui d’accorder de bonne graCc. Les
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miniftres du roi pouvaient être facilement en butté 
à la haine publique. Mais la nobletïe était en 
général pauvre; et tout, ce nié lemblé, devait la 
faire r'efpecter et conferver. Si l’on eut créé une 
chambre haute, et pris tout bonnement la conf- 
titution Anglaife pour modèle^ nous n’éuffions pas 
émigré, la France n’eut été déchirée par aucun 
trouble intérieur. Voyez à quel degré de force et 
de puiffancè, elle fe ferait élevée»

t'EX-iliifIStRÉ.

Là conftitütion Anglaife ne vaut pas le gouverne­
ment d’un fëül. Si le parlement prévaut fur là 
couronne, il excite dës orages et des commotions 
inteftines. Si le prince fubjügue la majorité des 
deux chambrés , elles deviennent nulles. Vous 
paraiflez verfér du blâme fur l’adminirtratioh 
miniftérielle» Elle à fans doute été quelquefois 
abufive et defpotique. Mais confidérez tout ce qu’a 
été la France foüs Richelieu j Mazarin , Sully 
Suger j d’Amboife, Colbert etLoüvois. Attaquer 
les miniftres, les renverfer; c’eft attaquer, renverfer 
l’autorité royale»

t E Ci-devant eveque,

On nous a reproché, ori rions a envié nos ri»
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chefleS ; mais notaient - elles pas nécefiaires à la 
majefté du7 culte:, et à la dignité dn facerdoçe? 
Aurions-nous dû nous attendre que la religion eût 
de nos jours dilparu d’un état j où elle dominait 
depuis tant de fiècles^ N’étions-nous pas égale­
ment néccffaires, e;au peuple , et au gouverner 
ment ? .

1 ’ E X -, C O N S T I T V A N T.

Je m’étonne bien davantage qu’elle s’y foit per­
pétuée fi long-temps, lorfque ceux qui avaient 
un fi grand intérêt à en prolonger l’empire , fai- 
faient fi peu pour fa durée. Je ne, cherche point 
à infulter à votre malheur , ni à celui du clergé 
en général. Mais n’était-il pas vrai qu’il femblait 
mettre fa gloire à fe jouer de la crédulité humaine, 
et à la pouffer jufqu’aux extrémités du délire. Les 
prêtres de l’antiquité n’abusèrent jamais davantage 
de leur alcendant pour faire dévorer à ^ignorance 
les abfurdités qu’ils inventèrent.

Depuis plus de vingt ans, la religion catholique 
n’avait plus pour fondement que fon .ancienneté. 
L’habitude de croire avait remplacé la foi. On 
tenait à fon culte moins par une perfuafion intime, 
que parce qu’il dilpenfait de la peine d’en choifir 
une autre. Le régne des prêtres a paffé en France, 
parce qu’ils ont trop laiflé approcher, la raifon de
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leurs pfeftiges. Puifqu’ils né faifaierit plus de mira­
cles, il fallait redoubler de vertus, et s’attacher 
plus que jamais à mériter les refpects et la con­
fiance. ... . Mais les corps nombreux , fur-tôüt 
quand ils font puiflans-, font ceux qui font le plus 
de fautes 5 que là préfomption égare le plus ; et 
qui font les moins fufceptibles d’écoùte't la voix 
de la-réforme et de la-prudence. On pourrait 
mettre en tête de Thiftoife de cette révolution, 
et des efforts de rouis les*  partis qu’elle a mis en 
préfence, cette devife ; grands torts de toutes 
parts. ‘ "*'ÿ.  ■

■ Premièrement^ il - eft aflez probable que fi le 
corps de la rioblefïe avait fuivi la conduite patrio­
tique 5 et l’on peut ajouter très-p<51i tique, qu’avait 
d’abord tenu celle du Dauphiné, elle fe ferait 
maintenue , et aurait même gardé plufieurs -de fes 
■privilèges. En fécond lieu?, la cour aurait vrai-, 
femblablement évité une rupture éclatante entre 
le monarque et le'pouvoir conftituant et légis­
latif-, fi elle avait paru fe déclarer pour le Tiers- 
Etat'. Le Roi aurait' dû, dès le commencement, 
ordonner une réunion, que la réfiftance des com-' 
munes faifait 'aifément prévoir être inévitable. 
Alors il fe mettait pour ainfi dire, à la tête du 
Tiers, à la tête de la révolution. Il eut commando 
à l’impulfion générale des chofes, au lieu d’être 
entraîné par elle. Il lui eût été facile de perdre
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d’Orléans, ou plutôt ce dernier eût trop fenti 
fa nullité, pour ofer rien tenter. Mais il fallait 
pour cela connaître toute la force descircanftançés*  
toute l’inçandefcence des efprits, Il ne fallait pas 
donner aux têtes le tems dé s'exalter, aux paf- 
flons celui de s’enflammer. Il fallait, jç le répète, 
mépagep les communes, Voyez comme en Angle­
terre les pairs en, agiflent avec elles. Au lieu dp 
cela/ le Roi tnit une féance menaçante *.  En 
même-tçms le haut clergé et la haute noblefle af­
fectaient tant de prétentions, tant de morgue, 
ou félon eux, de dignité, qu’ils achevèrent d’aigriç 
le tiers. On ne vit pas que tout était changé dans 
les idées et dans les çhofes, et que ce qui com­
mençait à s'accomplit était préparé depuis plus d’un 
fiècle. Enfin le corps conftituant a aulfi de graves 
reproches à fe faire. Mais pourquoi nous en char­
gerions-nous individuellement? Pourquoi ferions?- 
nous tourner cette converfation en plaintes amères 
et refpectives. Des malheureux doivent fe confoler 
et non s’aigrir infrucrueufement les uns contre les 
.autres. // efi une c onfdation que devraient [aifin 
f outes les victimes des grandes révolutions , çef 
qu'on doit oublier par- un généreux dévouement à 
fa patrie, non-feu[emenf les façrifiçes qu’on lui

# La séance Royale.
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faits mais encore les inju/lices qu’elle peut com­
mettre à. notre égçpdtfi ces révolutions tournent 
d fa gkfire et à fa profpérité-, et qu’on rieft que 
trop ÿèngé, fi elles. tournent, à. fa décadence et à 
fa ruine.

D IA L O G U E VI.

BILLAUD-VARENNE, BARTHELEMI.

« ï
B l L L A V B-Jjy A K E N N

; J’ai etc inftruir, célèbre et malheureux ex-di?> 
recteur, de votre prochaine arrivée en ce pays-ci, 
dans cette Guyanne devenue notre Sibérie *.  Je n’ai 
ccfléde m’informer du moment où vous débarque­
riez, pour vous offrir jion pas dqs feçours ( car que 
peut un exilé, un proferit privé de routes ref- 
fourççs ), ir>ais des çonfeils qui ne vous feront pas 
inutiles daps un pays, dont vous ne pouvez cpiir: 
naître ni le climat, ni le terrein.

* Vaste désert de la Russie p^Fon envoie les exilés- 
de cet empire.
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B A R T H E L E M I,

Tant que vous avez été' membre du Comité de 
Sûreté-Générale, jç ne vous diffimule pasquej’é-»- 
prouvais à votre nom feul un (entiment qui ne 
vous était pas favorable. K^ais vous êtes infortuné, 
ce titre fuffit pour nous rapprocher , et me faire 
tout oublier. Dans Billaud déporté , je n,e vois plus 
ce même homme qui propofa à la Convention', 
dans un rapport que Sylla ou Marins n’eut pas 
défavôué, l’établinêment de ce gouvernement 
révolutionnaire i ou plutôt anti-révolutionnaire , 
duquel on- doit dater tous les maux -qui n’ont 
ce fié depuis de pefer fur la France , et dont vous 
avez été à votre tour une des victimes. Je ne veux 
pas, Billaud, renouveler vos regrets. Car je penfe 
qtîiils!-doivent être bien amers,

Biliaud-varenne,

Loin de craindre d’exCîrer mes regrets j' aggrsH 
vez-en fàns pitié le poids, illuftre Barrhelemi,. 
C’eft par eux que je cherche chaque jour à expier 
les malheurs, les crimes, auxquels je n’ai qqe 
trop concouru; l’infortune m’a rendu fenfible ; 
ç’eft vous dire allez combien je fuis puni.
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B A R T H EL E M I. ‘

. Avec dé'tels, regrets! on celle prefque.d’être 
coupable. Il vous refte une autre conïolâtion, c’eft 
de vous être élevé dans le rems contre la dicta­
turede R.obelpierre, après en avoir été l’inftru- 
ment et le foutien , et d'avoir concouru par la 
divilion que vous fîtes naître entre le Comité de 
Sûreté-Général et celui de Salut-Public, à déli­
vrer la France de leur monftrueufê tyrannie.

t • BlLLAUD-VARE N N e.

Tel eft ma trille deftinée qu’on ne doit pas 
même me lavoir gré du bien que j'opérai alors, 
parce qu’il n’eft- que trop vrai que mon intention 
était de m’éleyer fur lès débris du Catilina de la 
France. Nous fumés divifés par une égale rivalité 
d’ambition et de. pouvoir, et fur.le choix des vic­
times. Aucun de nous ne s’occupait, du peuple; 
et aucun dé nous ne prévit que çette’défunioa 
entraînerait notre chute commune. Vo.us ne m’en­
tendrez » point m’élever contre la déportation à 
laquelle j’ai été condamné. Je reconnais qu’zZ eft 
jüfte qu’on pérft'e par les mêmes moyens dont on 
s'eft fcrvi pour tourmenter et accabler fes conci­
toyens. De quel droit c.elut qui a été defpote en-
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vers les autres fe plaindrait-il du defpotifme au an 
exerce contre lui ■ Ah I fi nos crimes furent égaux , 
nos châtiments ne l’ont pas été moins. Il eft donc 
une providence qui ne laiffie rien d’impuni3 et 
qui frappe à leur tour ceux qui ont été les oppref» 
feurs, les fléaux de leur patrie ! Mais combien ma 
deftinée eft plus cruelle que celle des décemvirs 
qui périrent fur l’échafaud L Gémir fous le poids 
de fes remords, être relégué fur des rives fau- 
vages, loin de fa patrie , de fa famille ,de fes 
amis, fe voir fép'aré pour ainfi dire des humains, 
et dans l’attente d’une mort prochaine et de toutes 
les maladies inévitables dans ce climat homicide, 
avoir fans cefte devant les yeux l’image lugubre 
des victimes que dévore chaque jour ce (éjour de 
deuil et d'exil, voir expirer fes compagnons d’in- 
fortune , et avoir la douleur de leur furvivre au 
milieu des privations et des tourmens phyfiques 
et moraux de tous les genres, n’eft-ce pas fe traîner 
vers la tombe par un fupplice douloureux et lent ? 
N’eft-ce pas vivre pourfouffrir mille morts? Puis-je1, 
infortuné Barthélemi, vous demander quelques 
détails fur l’évènement qui a entraîné votre catas­
trophe. Hélas 1 la France oublie ceux qu’elle a 
rejettes de fon fein ; et nous , malheureux pros­
crits , nous ne ceflbns de nous intérefler à fa 
deftinée. Le fou venir , à-la fois fi doux et fi cruel, 
de fa patrie qu’il défefpère de revoir jamaiseft
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fans douce le premier et le plu? terrible tourment 
qu'éprouve un exilé,

B A R T H EL E MI,'

Pourquoi cherchez.vous à ajouter à vos mal*  
heurs et aux,miens par un récit, dont chaque mot 
ya r’ouvrir nos plaies, en nous retraçant les crifes 
do'uloureufes , auxquelles la patrie eft en proie? 
Depuis quelque temps, il s’était élevé une grande 
diftention dans les corps politiques, entre les deux 
premières autorités conftituées ; et bientôt.la 
même divifion fe manifefta dans le fejn même 
du directoire. Je fuis trop vrai, trop franc, pou? 
ne pas avouer qu’il n’y eût un très-grand nombre de 
reprcfentans coupables , et qui fe réunifiaient 
tous , quoique mus par des intérêts différens , 
pour renverfer le pouvoir exécutif, ou du moins 
pour en changer les membres, çt y fubftituet 
des. directeurs de leur choix, Parmi ces reprélen*  
tans > les uns étaient entièrement royaliftes; ; d’aUr 
très çn bien plus grand nombre voulaient un roi 
conftitutionel, c’eft à-dire , .la conftitutioji de 91 
enfin, le furplus n’avait aucune confiance dans*  les. 
directeurs d’alors, et fe bornaient à leur renver- 
fement, qu’ils regardaient comme indispenfable, 
les accufant de ne pas vouloir conclure la paix au*  
dehors, er d'avoir tiflu pour la France une. longue
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chaîne de défailles et de calamités eh perpétuant 
le fléau de la guerre, et en envoyant en Egypte 
l’élite de nos armées, et un jeune héros dont les 
victoires multipliées leur faifai.ent ombrage. Il eut 
l’ambition de vouloir jouer le rôle d’Alexandre-le- 
Grand, et en même-temps le deflein d'aller dé­
truire le commerce des Anglais dans les Indes 
orientales y et le directoire siérait plu à favorifer 
ce projet. Il exiftait réellement une vafte conjura­
tion à'cettë époque si fameufe du 18 fructidor 
1 an 5. L’elprit public était entièrement perverti. 
Les prêtres recommençaient à aiguifer les poi­
gnards du fànatifmé ; les corps adminiftratifs, les 
tribunaux judiciaires, compofés pour la plupart, 
ou de royaliftés prohbhcés, ou de mécontens , 
acquittaient les prévenus de confpiration , com­
primaient lès 'républicains , dirigeàient.'Fefprit 
public vers lés plus mauvais choix, et failliraient 
toutes lés occafioiïs de fapper l’édifice de la liberté. 
La laffitude'et le mécontentement étaient uni- 
verfels et il' exiftait une vraie contre-révolution 
morale. Les rêpréfentans corifpirateürs cherchè­
rent à divifer le directoire. Mais il Pétait déjà par 
■lui-mêm'e, Carnot et moi voulions hâter la paix 
au-dehors. Rewbel , Laréveillère et Barras vou­
laient auffi, farts doute, la procurer à la France ; 
mais nous étions partagés fur les moyens. Us étaient 
fi exigeans, que- cette paix ne pouvait fe confolider
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qu’en fe rendant plus redoutables aux puiflances 
coalifees , et-..en. les réduifant à une entière ira- 
puiflance. Mais l’envoi d’une armée et d’une flotte 
en.Egypte j fit concevoir aux rois de nouvelles 
efpérances ; et le traité de Leoben fut comme 
n’ayant jamais eu lieu. En général, Carnot et moi 
étions pour les partis modérés ; nos collègues 
pour lès partis plus exagérés et. plus audacieux.. 
Lors du 18 fructidor, éclata le projet qu’ils avaient 
fait depuis long-temps de prévenir par ce qu’on 
appelle un coup-d’état, ou en d’autres termes une 
mefure extraordinaire', la conjuration réellement 
exiftante contre eux, et même contre la républi­
que. Ils n’en'prévinrent même l’explofion que de 
quelques heures. Us firent arrêter, et enfuite con­
damner à la déportation plufieurs repréfentans et 
autres membres des autorités conftituées; et, le 
corps .légiflatif annulla les élections faites par 
cinquante-trois départemens. Carnot et moi fûmes 
en même-temps profçrits. Il s’évada, prefque nud, 
par une des portes du Luxembourg,, dont il avait 
gardé la clef : je fus arrêté, et enfuite embarque 
pour le lieu de mon exil. Le 18 fructidor fut 
fans doute néceflaire ; mais .l’était •? il contre mes 
collègues et moi? Carnot avait voté la mort du 
çi-devant roi. Et je puis dire., quelle que fut ma 
fecrète façon de penfef , que,j’avais .apporté au 
directoire des intentions putes. On me reproche
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quelques dématches particulières et incohfidéréeS t 
quelques actes de complaifance criminelle pour 
Certains individus, fur-tout la correfpcndancé 
Imprimée d’un nommé Lemaître. Mais pourquoi 
ne m’à-t-on pas traduit devant une Haute-Cour 
Nationale ? J’aurais prouvé qu’avânt mon diréC*  
toriat j’avais fortifié la république dé nouveaux’ 
alliés , détaché la Prude de la coalition d’Efpagne, 
et maintenu , pendant mon ambadade en Suidé t 
ce pays eh parfaite neutralitéJPÊh !" comment 
Merlin, Làréveillère et Rèwbel ont-ils depuis 
gouverné? J’excepteÈarras, * que je crois avoir été 
trompé par ces' exécrables triumvirs qui ont mêlé 
leurs vengeances perfonnelles à une mefüre dé 
falut public, et ont voulu, en s’adociant Merlin, 
en fédüifant le trop confiant Barras, et en excluant 
Carnot et moi, former entre eux une vraie dic­
tature. Comment, dis-je, ont-ils gouverné? Pen­
dant ma longue traverfée , j’ai appris avec dou­
leur ** ( car mon attachement à ma patrie tn’à 
toujours fait fouhaiter que mon malheur tournât

* Le 18 brumaire a révélé que Barras était au.si 
Coupable.

** Tout cetis’est passé depuis l’arrivéé de Bar'tbe- 
■lemi dans Plie'de Cayenhe; t’e.St par fiction que nous 
l’en supposons instruit»1
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à fon avantage ), que nos années ttaguèrés 
triomphantes, et qui étaient à-lâ-fois la terreut 
et l'admiration de l’Europe j s’étaient bientôt 
Vues trahies-, livrées $ affamées , que notre flotté 
avait été vaincue , détruire à Boükir j que Buo- 
iiaparte, et l’élite de nos braves, étaient comme 
fenfevelis dans des déferts; que des traités perfides, 
la paix rejetée, une négociation qui prépara nos 
revers, commencée fous l’aufpice de la victoire 
et terminée par un aflaffinat, dés peuples qui fe 
Croyaient' affranchis j dépouillés, Opprimés an 
nom de la liberté , n’étaient qu’une partie des. 
immenfes reproches qu’on a fait aux gouvernans 
qui nous ont deftitués; et que deux d’entre eux 
(itewbçl et Larêvcîllière.) et un de leurs collègues 
( Merlin ) avaient été fructidorisés ou prairifilisés, 
le jô prairial l’an 7. Mais plus heureux que nous, 
Ils n’ont pas été déportés. Cette journée du 50 
prairial a é/é auffi néceflàire au falot public. Ori 
qe -peut en douter.; et il me paraît également trop 
certain que l’expulfion de ces trois.directeurs itn*  
portait à la chofe publique. J’aime mieux être 
déporté, que fi j’étais refté, comme eux, àufein 
et en préfence d’une patrie,. fur laquelle j’aurais 
accumulé tant de revers, de dangers et dé cala­
mités , et au milieu de mes concitoyens qui me 
diraient : Vous n’avéz fait qu’imiter tous les 
tyrans., qui-ne parlent jamais tant au peuple de
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fa liberté , que lorfqu’ils appefanci fient daVan*  
tage fes chaînes. Vous n’ayez pas, mêm’e eu le 
talent de rendre votre tyrannie glorieule au-dehors 
et inipofante au-dedans. Puiflent ceux qui les 
remplacent confolider pour jamais cette conftitu-r 
tion, qu’ils eft de l’intérêt de tous de maintenir 
et de défendre •' premièrement j parce que cette 
conftitution, libre et perfectible,, a le vœu de la 
majorité. Secondement, parce que cette conftitu- 
tiori , eft la répréfentation nationale ; enfin, tous 
les pouvoirs établis pat elle * font la feule garantie 
de la liberté. Hors de la conjiitution d'un état font 
toujours, l'infurrection et la dictature * l'anarchie*  
et à fa fuite le defpotifme. Les gouvernons doivent 
auffî. fe rappeler fans ce fie qu’il faut au peuple, 
non des mots et des promefjes , mais du bonheur*  
ou,, ce qui eft la même chofe , de la juftice. Car on 
eft toujours heureux fous un gouvernement  jude. *

* La révolution du 18" brumaire a amené une nou­
velle constitution d'autant plus supérieure à la pièce1 
dente , qu’elle se rapproche davantage de Vunité et de 
la fixité.-

DIA LÔGÜÊ
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DIALOGUE VIT.

BONAPARTE, UN MAMMELOUK.

(La fcène eft à Paris. Ce Mammelouk eft fuppofé 
être un de ceux qui ont fuivi Bonaparte, )

LE MAMMELOUK.

Je me félicite dans le malheur que j’ai d’avoir 
été pris les armes à la main, d’avoir eu du moins 
à les rendre au plus illuftre général de l’Europe»

Bonaparte.

■ Je me propofe d’avoir pour vous tous les égards 
qu’on doit à l’infortune et à la valeur.

X E M A M M E l O U K.

Général, j’ai appris par la Voix publique toute 
la noblefle et l’élévation de votre caractère. De 
même que vous ne vous laiflez point abattre par 
les revers , vous ne vous laiflez pas non plus

>4
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enorgueillir par la prospérité. J’ai fu que le Mufti 
du Tibre avait eu à fe louer de votre magnanimité , 
et je m’eftime heureux qu’il me refte encore dans 
mon infortune un moyen de reconnaître votre 
généreufe conduite à mon égard.

Bonaparte,

Je n’en veux point à vos richeffes et à vos pro­
priétés; et vous favez que je n’ai pas voulu m’ap­
proprier votre dépouille qui m’appartenait par le 
droit de ma victoire.

LE MAMMELOUK.

Ce n’eft point de ma fortune que j’entends parler.' 
Une telle offre ferait indigne et de vous et de 
moi. Le moyen de reconnaiffance qui eft en mon 
pouvoir, et par lequel je peux m’acquitter envers 
vous, eft bien au-delïus de l’or et des richefïes.

B o NA p A RT E.

Quel eft ce moyen?

Le MAMMELOUK.

La vérité. Je ne vous l’offrirais pas, fije n’étais 
perfuadé que vous êtes digne de l’entendre.
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Bonaparte.

Je l’ai toujours aimée; et j’ai toujours vu dù < 
même œil les traîtres et les flatteurs. Je ne vous 
foupçonne d’être ni l’un , ni l’autre. Et déjà ail 
contraire votre hardiefle me plaît, et me prévient 
autant en votre faveur -, que l’air de prudencej 
de fagefle et de franchife3 qui eft peint fur votrè 
phyfionomie-.

LE MAMMEÏ.OUK.

Heureux cèliïi qui connaît lè prix de la vérité^ 
et fait fe préferver du poifon des louanges. Leuf 
îvrefle eft plus terrible que celle de l’opium» 
Celle-ci ne conduit qu'à la rhorti fans même la 
hâter d’uninftantjpüifque tous nos jours font comp­
tés et irrévocablement marqués dans les pages im­
mortelles dü grand livre des deftinées humaines^ 
Mais l’ivreffe des louanges nous précipite fouvent 
par le délire aveugle où elles nous plongent vers 
la perte de notre gloire et de nôtre renommée. 
Immortel Bonaparte , les Appennins., les rochers 
efcarpés du Tyrol et de la Caritithie, fe font ap- 
planis fous vos pas; les fleuves, les torrenSj les 
marais n’ont été pour vous que de faibles obfta*-  
clés*  Vous avez défait, anéanti, cinq armées im- s
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périales.Les forterefles réputées les plus inexpugna­
bles , ont vu arborer vos étendards triomphans fur 
leurs murs. Mais ce qui a mis je comble à votre 

y gloire, c’eft lorfque pouvant monter au faîte du Ca­
pitole, et fouler d’un pied vainqueur les tombeaux 
humiliés des anciens maîtres du monde, vous vous 
êtes arrêté au Seul mot' de proposition de paix. 
Vous avez fufpendu le cours de la victoire, dé- 
pofé le glaive dont la patrie avait armé votre bras, 
et préféré la palme plus glorieufe de l’olivier aux 
nouveaux et fanglans lauriers que vous pouviez 
encore moiftbnner. Dans l’âge heureux où l’am­
bition fe nourrit de tout le délire de la jeu- 
neffe , vous Sacrifiâtes la certitude de Succès bril- 
lans à la félicité de la patrie, et par la paix la 
plus honorable , et peut-être la mieux combinée" 
pour l’intérêt des deux peuples, vous fîtes four- 
à-coup Succéder à la puiflance menaçante des ar­
mées françaifes, une attitude de repos plus ma-: 
jeftueule et plus formidable encore. Vous prou­
vâtes qu’on peut cefler de vaincre, fans cefler 
d’être grand , ou plutôt qu’on ne L’eft jamais da­
vantage , que lorlqu’on celle volontairement 
de vaincre. C’eft ainfi que franchiflant un 
écueil que n’évite pas toujours la maturité de 
l’âgevous imposâtes, jeune encore, filence aux 
deux persécutrices des grands hommes, l’envie et 
la calomnie,
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O mon fils! (pardonnez ce nom à l’extrême 

différence de mon âge au vôtre , et à l’intérêt que 
m’infpire un ennemi généreux). Puilfe le^ grand 
Allah j_et fon faint prophète répandre fur vous 
les rofées de leurs bénédictions, et graver dans 
votre cœur les corïfeils déjà fageffe et les leçons, de 
l’expérience ! J’ignore fi c’eft par un généreux dé­
vouement et par pure obéiflance pour votre gou­
vernement., que vous êtes venu hafarder , dans ce 
climat brûlant et entouré de déferts , votre vie et 
votre gloire, ou fi vous avez, ainfi queplufieurs 
me Font alluré, recherché, ambitionné cette 
nouvelle carrière. Ceux qui font de ce dernier 
fentiment citent en faveur de leur opinion'la 
proclamation que vous publiâtes dans laCarin'thie; 
on a remarqué que dans cette adrélle ou procla­
mation, vous défigniez à vos foldats la Macédoine, 
et leur rappeliez que c’était de-là qu’était parti 
Alexandre pour aller < lubjuguer l’Inde etT’Afie. 
Quoiqu’il en foit j n’eftùl pas bien à craindre pour 
vous que votre entreprife, comment quelle (e 
termine, ne fdit jugée téméraire par la ppftçritç?
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B O N A P A R T E. <

Je ne vous diflîmulerai point qu’une noble arn-i 
bition , et le defir d’êtte utile à ma patrie , m’ont 
fait concevoir et preffer avec ardeur l’exécution 
d’un projet’, qui m’a paru le plus sûr pour abaifler 
la pùiffance maritime -des Anglais , en ruinant 
leurs poiïeiïions dans l’Inde. L'évènement prou­
vera fi j’ai été téméraire.

1 -E M A M M E 1 p U K'.

Ce n’eft point par l’évènement qu’on doit juger 
les conceptions d’un grand homme. Il peut 
échouer et ne mériter aucun blâme; il peut réuflir, 
çt n’être regardé que comme ayant été plus heu­
reux que prudent. Je conviens d’abord que la 
défaite de votre flotte à Aboukir eft un. de ees 
accidens de la guerre , qu’on aurait tort de vous 
imputer. Et, malgré ce revers, vos fu.ccès jufqu’à ce 
moment ont peut - être furpaffé vos efpérances. 
Je fais que vous pouvez aller jufques aux Indes 
par .trois routes différentes, par l’ifthmede Suez, 
parles déferts , et par la route que prit Alexandre , 
çtqui eft tracée par Quinte-Curçe. Mais avez-vous 
bien calculé toutes les chances et tous les évène- 
®,ens,ï L’Italien était fufceptible à un certain point
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d’être révolutionné. Les efprits de ce climat font, 
dit-onj portés vêts la nouveauté et le changement, 
et faciles à s’exalter. En Égypte , les peuples ne 
font ni inftrüits , ni guères fufceptibles d’inftruc- 
tion. Ils font eflentiellement apathiques, amis du 
repos, et ennemis de toute innovation , fur-tout 
en fait de gouvernement. L’Italien eft timide. Il 
eft devenu lâche et vil fous les lois de ftes prêtres. 
Les Arabes et plufieurs autres milices de cette 
contrée font courageufes, et fur-tout très-nom- 
breufes. Leur cavalerie eft très-redoutable , et 
chaque combat, même en le gagnant, diminue 
et affaiblit néceffairement vos forces. Rappelez- 
vous ce mot d’un général romain, Lucullus, qui 
écrivait au fénat : Encore deux victoires comme 
celles que j'ai remportées, et c’en éft fait de votre 
armée. Il lui était cependant plus facile qu’à vous 
de recevoir des renforts. Si vous gardez l’Egypte, 
il faudra y laitier des troupes pour en contenir 
les habitans. Marchant vers l’Inde , n’êtes-vous 
pas prefque afliiré de perdre ,. par la fatigue ou 
les maladies, une grande partie, de vos foldats ? 
Remarquez bien que je vous fuppofe toujours vic­
torieux. Vous lèverez, me direz-vous, de nou- 
veaux:‘ foldats ; et-, comme Annibal, vous vous 
ferez des peuples autant d’auxiliaires que vous 
incorporerez dans vos troupes. Mais'ces nouveaux 
foldats ne feront pas des Français., et dans une
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action décifive, leur faiblefle^ leur pufillanimité, 
leur nombre même, vous nuiront peut-être plus 
qu’ils ne vous ferviront, et fi vous avez des revers, 
en,vain vous direz comme après la défaite d’Abou­
kir : Ehbïen \ nous aurons de plus grandes choses 
à faire. Le local et le climat me femblent des 
obftacles, contre lefquels le génie et la valeur ne 
peuvent rien.

Bonaparte.

Tout eft poflïble à des Français, qu’enflamme 
l’amour de la patrie, de la gloire et de la liberté. 
En cas de revers, le retour en Europe eft-ïl 
impoflible à notre armée?

LE AtAMMELOUK,

Vous aurez peut-être un ennemi de plus dans 
le grand Sultan.

Bonaparte,

S’il déclare la guerre, Je revoie en Egypte, prends 
la route del’Afie mineure, et marche furConftan- 
ûnople.
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| -1 E M A M M E L O U K.

Salis doute on doit attendre de Bonaparte des 
effo rts plus qu’humains. Mais du moins vous 
m’avouerez que vous n’auriez dû priver là Répu­
blique de votre préfence et de l’élite de Ces braves,- 
que long-temps après que la paix eût été bien 
cimentée en Europe. On ne doit jamais mettre au 
hafard le falut de la patrie. Les maximes font les 
mômes pour les gbuvernemens que pour les indi­
vidus.' Les uns et les autres ne doivent jamais 
abandonner des fuccès certains et des avantages 
réels pour des entreprifes douteufes.

Bonaparte.

Les deftins font pour moi. J’ai été fécondé 
même par les tempêtes. Quant à ce qui concerne 
ma patrie , je n’ai pas dû lui faire l’injure de croire 
que fa deftinée dépendît d’un feul homme.

LE MAMMELOUK.

Je n’ai, pas ignoré que , n’ayant pas un feul 
moment à perdre pour éviter l’amiral Nelfon ,
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vous confiâtes , comme Céfar 3 votre fortune aux 
flots. Ce débarquement hardi vous réüflït ; et la 
néceflité juftifiait votre audace. Auflî Pitt a-t-il dit 
au.vparlcmenr d’Angleterre : Que ne doit-on pas 
redouter d’une nation qui fe met fous la protection 
des tempêtes ?

La fortune vous a peut-être encore plus favorifé 
dans ce nouvel et imminent danger que vous venez 
de courir, lorfqu’étanr entré feul et fans armés 
au confejl des Cinq-cents, les ennemis furieux 
dont vous étiez environné., n’avaient, pour Ce 
rendre maîtres de votre vie, qu’à vous laifler faire 
un pas de plus dans leur enceinte, et vous entourer. 
Mais plus la fortune nous favorifé ,. plus nous 
devons redouter fes caprices. L’homme que le fort 
a conftamment favorisé, doit d'autant moins ha­
sarder , qu’il a tout à craindreet peu de nou­
velles faveurs à attendre. Votre plus grande gloire, 
à mes yeux , eft de ne vous être jamais , jufqu’à 
ce jour , laiffé enivrer par celles que vous en avez 
reçu.'Nous autres Mufùlmans ne doutons point 
que l’homme ne foit fournis à une dèftinée, que 
tous fes efforts ne peuvent changer. Ce n’eft ce­
pendant pas un motif pour renoncer aux. confeils. 
de la prudence et de la. fagefli.
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Bon a p a rte.

La prudence et le courage enchaînent la fortune. 
Ou plutôt celle-ci eft une divinité que nous nous 
fommes créée nous-mêmçs, et qui n’exifte que 
dans nôtre imagination. Le dejlin de l'homme eft 
flans fa fagejffe et fon énergie. Le fort: n'efl qu’un 
Vain nom, imaginépour-excufer nos f autes ou. notre 
faibleffe. Toutes les fois que j’ai dit que je comp­
tais fur ma fortune , c’était dire en d’autres termes 
que je comptais ne manquer jamais d’énergie et 
de prudence; et qu’avec çés moyens, on ne pou­
vait échouer.

LE M A M M E L O U K.

Vous venez d’en donner une .nouvelle preuve 
Je 18 brumaire. Heureux et immortel évènement l 
Que ne fera pas Bonaparte à là tête de la grande 
nation? A qtfel degré de gloire et de fplendeuE; 
celle-ci ne va-t-elle pas. s’élever, dirigée par la fa-, 
gefte, l’audace et le génie. Vous avez à choitîr 
entre lé rôle de Géfar et celui de Wdshingthon, 
Vous avez préféré ce dernier rôle, comme plus glo­
rieux, et moins commun. Soyez toujours femblablç 
à vous même, et n’oubliez jamais que la gloire 
eft peut-être encore plus facile à • acquérir qu a 
çQpfèrv.ei\
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D I A LO G UE VIII.

LAFAYETTE , . DUMOURIER ,. PICHEGRU, 
SUWAROW.

L AF A Y ET T e , à. Suwarow *•

Je. ne viens point, general, vous demander à 
porter les armes contre ma patrie. .Je vous prie 
feulement d’écrire à l’empereur des Ruffies , pour 
m’obtenir l’agrément de me retirer dans fes états, 
-loin du théâtre des diffensions du furplus de l’Eu­
rope , et loin de cette guerre dévorante, qui a 
•déjà prefque moiflonné une génération entière.

Suwarow.

La longue captivité que vous avez fubie dans.les 
prifons d’Olmutz me fera adoucir les reproches , 
que je ne puis me difpenfer de vous adreïTer.

-*  Getté entrevue est toute de pure fiction.
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Mais pouvez-vous, monfieur, vous pardonner à 
vous-même la conduite inconféquente et perfide, 
que vous avez tenue dans les commencemens de la 
révolution de votre pays? Dans les journées des 5 et _ 
6 octobre, ne demeurâtes-vous pas à l’écart, tandis 
que le devoir de votre pofte vous commandait de 
vous oppofer à d’Orléans ou à fès agens. Audi 
Louis XVI vous dit-il; A votre place, monfieur, ' 
je n’auraïs pas dormi. Ne cherchâtes-vous pas 
alors évidemment à jouer le rôle du duc de Guife?

Dumouriez.

Général, je me préfente à vous avec des titrés, 
qui ne me permettent pas de douter du fuccès de 
ma demande. C’ell moi qui livrai à l’empereur 
les commiflaires de l’afiemblée nationale, et qui 
précédemment favorifai la retraite du duc de 
Brunswick, lorfqu’il eût échoué dans l’invafiôfi 
qu’il avait entreprife fur le territoire Français. Si 
mon-armée ne m’eût abandonné, comme elleaban-J 
donna M. de Lafayètte, j’aurais fait plus que lui; 
Il ne voulait faire la guerre qu’aux Jacobins ec 
aux factieux. Pour moi, je voulais marcher fur 
Paris, rétablir Louis XVI fur fon trône, et je 
ri’àùrais fait aucune diftinction entre les votans 
pour la mort du roi, eç cçux qui avaient été d’un
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autre avis. Je demande, à combattre fous rVÔi 
ordres*

S U W A R O W.

, Vous avez commencé par vous ranger du parti 
des Jacobins , , parce que leur influence vous 
parut la plus propre à remplir vos vues ambitieu-*  
fes» Pendant que vous fûtes miniftre de Louis XVlj ' 
Vous vous présentâtes à lui avec le bonnet rouges 
et vous, parûtes aux Jacobins , affublé du même 
coftum»-. Etre alternativement Jacobin et roya- 

fte , c’eftpis même qued’être toujours Jacobin» 
Vous écrivîtes à l’aflemblée nationale, à l’exemple 
de M» de Lafayette, une lettre de matamore , oit 
du moins vous parlâtes fur ce ton à fes commis- 
faites. Mais pour imiter Céfar paflant le Rubicon, 
il faut avoir du caractère et des moyens. Je ne nie 
pas que vous n’ayez de grands talens militaires» 
mais le/deftindes hommes verfatiles et perfides eft 
de ne pouvoir infpirer aucune confiance, et d’être 
également fufpects au parti qu’ils abandonnent , 
et à celui qu’ils veulent Servir*

P I Ç H E G 1< U*

. JcVai jatnais celïé de pçéfcrèr intérieurement 
Iç gouvernement monarchique, La franehife de.
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mon caractère eft connue. A l’époque du 18 fruc­
tidor , je me fuis ouvertement rangé du parti j 
dont les principaux meneurs voulaient renverfet 
le directoire. Peut-être me ferais-je attaché ftricte-. 
ment à foutenir la Conftitution * ; mais, je voyais 
qu’elle était impunément violée par tous lés partis, 
qui ne feignaient de l’embraffer que pour mieux 
l’étouffer. Déporté à Cayenne , je fuis parvenu 
à m’évader de cette terre d’exil. Je ne veux point 
porter les armes contre ma patrie. Et je vous avoue 
que je ne pourrais eftimer celui qui fe porterait à 
cet excès. Je ne fuis venu dans vôtre camp que 
pour connaître et admirer de près le vainqueur 
de Trébia et de Novi. Je fuis néanmoins trop 
franc pour vous diflîmuler que vos (uccès me 
confternent, et que j’apprends toujours avec peine 
lés défàftres de ma patrie.

* Plusieurs, écrivains ont élevé des doutes sur l’au­
thenticité des lettres de P-ichegru à Condé. On eut levé 
tout doute à cet égard, si on le» lui eût confrontées 
légalement.

S u w A r o w.

Votre franchife me plaît, et vous allure mon 
eftime. Je vous avouerai qü après les traîtres, il 
ri eft point d’hommes plus mèprifables , et en 
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même-temps plus coupables, que ceux qui s'ar- 
ment contre leur pays 3 et fe portent à déchirer le 
fein qui les a vu naître. Quant aux victoires dont 
vous me parlez , elles m’ont été fi chères ven­
dues , que les vaincus peuvent rivaliser de gloire 
avec les vainqueurs *.

l’époque de ce dialogue, Suwarovv n’avait pas 
encore été vaincu ; ses défaites sont postérieures.

F I N*

TBALE



DES NOUVEAUX DIALOGUES

D E S M O R T S.

D I A L O G U E I. page i

Demos l'ai n ï, M ï r à b e a if»
Il n’est point de solide gloire, de grandeur v édita- 

lie j sans la vertu, et on devrait s’attacher 
à celle-ci irrévocablement , ne fut-ce que par le 
motif d'une ambition, dé un intérêt bien entendus»

D I AL O G UE I I. ir
C H A R L E S I , L O VIS XV L

La faiblesse du prince entraîne pour lui, comme 
pour ses sujets, de plus grands maux , même 

, que la tyrannie et là cruauté.
DIALOGUE III. ' 17.

C A T I L I N A, R Ô B E S P I E R R E» <

La fin'tragique de presque tous les conspirateurs 
comme celle de presque tous les tyrans , devrait 
bien dégoûter leurs imitateurs. Mais que peuvent 
les exemples contre la soif des richesses et 
des grandeurs f et !ivresse du pouvoir ?

*5
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DIALOGUE IV. page aj

D'A N T6 N , C O U T H O N.

Les médians boivent toujours la moitié de leur 
propre venin j . les gouvernant ne peuvent se 
foutenir long-tems, lorsqu'ils fe font mis en état 
de guerre avec les gouvernés, et la préfom- 
ption et l'orgueil font toujours aussi aveugles 
qu'incorrigibles.

DIALOGUE V. 30
Marie Antoinette., Cécile Dubarri.

Faut-il que ce ne soit qu’à la mort que nous re- 
connaifiions tout le néant, toute la vanité des 
grandeurs et des plaisirs ?

DIALOGUE VI. 39

Solon, Condor c et;
La plus grande expérience eft celle que donne le 

. malheur. Elle apprend aux uns qiiil ri est point 
de pire domination que celle de la multitude, 
lorsqu'on laisse le pouvoir entre ses mains ÿ et 
aux autres que , fi la tyrannie est pernicieuse 
pour le peuple , elle ne l'eft pas moins pour ses 
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heur , aucune tranquillité tant qu'ils 1‘exercent j 
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perdent.
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La plus grande erreur en politique est de ne pas 
. /avoir distinguer les momens et les circonstances. 
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JJ. Rousseau,Voltaire]

Rien n est utile que le vrai. Il y d telle erreur, tel 
principe-, qui ont fait plus de mal au monde-} 
que la guerre et tous les fléaux ensemble.

DIALOGUE IX. 7s
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et veut être libre. Les ennemis du dehors ne peu­
vent qu’ajouter à fa grandeur ■ elle na rien à 
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gouvernement à la fois juste et ferme, et elle 
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DIALOGUE X. 8j
. A rrie, Charlotte C o r d a y.
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la liberté a quelquefois de dangerèux excès; mais 
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tragique, de l’homme vertueux , à ta vie toujours 
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nent à notre ame plus de noblesse et d'élévation. 
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. lois , à confolider la vraie liberté, C.eux qùl'veu- 
lent opprimer la patrie ont raison de chercher à 
les étouffer y de même- que des brigands en au­
raient d’éteindre tous les réverbères^
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Celui qui pendant fa vie n a ceffé d’appartenir à 
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L’emploi des mefures extrêmes et violentes ety
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produit foùvent le renouy.ellement., diminue la, 
confiance, et entraîne quelquefois'des crifes dé- 
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. pour ne pas les redouter d’autant plus , qu’ils 

les voyant devenus plus pui fans. Il ne peut y 
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foli.de
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